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Way Down Yonder in New Orleans


L’air tropical était chargé d’humidité.


Devant le restaurant Galatoire la file d’attente
s’allongeait comme chaque soir. Il était à peine dix-huit heures trente. Les
habitués allaient devoir patienter plus d’une heure avant de pouvoir goûter à
la cuisine du chef. Lors de mes précédents séjours à La Nouvelle-Orléans,
j’avais constaté le même phénomène. « Pas de réservation, aucune carte de
crédit acceptée », annonçait une inscription peinte sur la vitrine. De
quoi décourager les clients éventuels ! Or, bien au contraire, ils se
pressaient en foule : femmes en robes élégantes et messieurs en costumes
stricts malgré la chaleur humide. Tout au plus certains desserraient-ils
discrètement leur cravate. Je n’aperçus que deux Noirs dans la queue, un jeune
cadre en compagnie d’amis blancs et une jolie fille serrée de près par un homme
qui aurait pu être son père s’ils avaient été de même couleur. Des touristes
venus du nord assurément, ici les couples interraciaux ne s’affichent pas
ouvertement, on est encore dans le vieux Sud.


Je surveillais My-Chen du coin de l’œil ; clic s’était
arrêtée devant une boutique de masques de Mardi gras. Pourtant la saison était
passée, nous étions en mai. Elle ne pouvait pas encore m’avoir repérée, je
venais d’arriver et Bud Hawks me l’avait désignée dans un restaurant ;
aussi je la suivis à l’intérieur du magasin dès qu’elle y entra. My-Chen
descendit au sous-sol où je découvris un rayon vidéo. Elle murmura quelque
chose comme « Doctor Jazz » et tendit quatre billets de cent dollars
à la vendeuse qui s’éclipsa dans l’arrière-boutique. Elle revint très vite avec
un boîtier de cassette ; la jeune Chinoise le glissa dans son sac et
repartit aussitôt. J’étais surprise, ce ne pouvait être de la drogue. C’étaient
My-Chen et son mari, Carminé Rapallo, qui étaient supposés en fournir à toute
la Louisiane. Elle n’allait tout de même pas en acheter elle-même. J’hésitai.
J’aurais peut-être du mal à justifier une note de frais de quatre cents dollars !


J’agis d’instinct. Je m’approchai de la vendeuse, dis « Doctor
Jazz » et lui tendis la somme ; elle hésita un instant puis fit
disparaître l’argent en me demandant :


— Homme ou femme ?


La question me prit au dépourvu. Elle n’avait rien demandé à
My-Chen, sans doute devait-elle connaître ses goûts. Au hasard, je répondis :
« Femme. » Après tout, j’en étais une. La vendeuse revint bientôt
avec l’étui, je le glissai dans mon sac et regagnai Bourbon Street et sa
chaleur moite. Une fois éloignée de quelques pas, j’entrouvris la boîte :
elle contenait bien une cassette de magnétoscope. Pourquoi ce prix exorbitant,
grands dieux ! Une opération illicite à n’en point douter : la vente
avait été illégale, la taxe locale n’avait pas été perçue et aucun ticket de
caisse délivré. Je remis l’étude de ce petit mystère à plus tard et regardai
autour de moi dans l’espoir vain d’apercevoir My-Chen. Comme chaque soir la
foule des touristes et les adolescents de la ville envahissaient le Vieux
Carré, de Jackson Square à Basin Street au nord, et de Canal Street à l’Esplanade
à l’est.


Inutile de se leurrer, je l’avais perdue. Je traversai la
rue et pénétrai dans l’Old Absinthe House Bar, un établissement datant de plus
d’un siècle. Outre les vieux documents affichés aux murs, l’endroit était
décoré ( ?) de centaines de soutiens-gorge qui pendaient du plafond ou
étaient accrochés aux lustres. Je n’osai demander si les clientes les avaient
retirés sur place, de peur qu’on me propose de les imiter ! Je commandai
une bière et m’assis sur un haut tabouret. Il n’y avait pas d’orchestre ce
jour-là, mais tous les cafés gardaient leurs portes ouvertes, et la musique des
formations voisines nous inondait de décibels discordants. La plupart jouaient
du Dixieland, comme il se doit à La Nouvelle-Orléans, mais d’autres
interprétaient du reggae ou du rock, provoquant ainsi une horrible cacophonie.


— Je vous paie un verre ?


L’homme qui tentait de me draguer avait tout du camionneur fauché.
Salopette crasseuse et gros biceps.


— Casse-toi, minable.


Je n’avais pas élevé le ton, mais le coup d’œil dont
j’accompagnai ma réflexion suffit à l’éloigner. Je suis une chasseresse, c’est
moi qui choisis mon gibier, et pour l’instant mon gibier c’était My-Chen, à
titre professionnel comme à titre privé. Elle était née à San Francisco,
vingt-six ans auparavant, dans une famille de riches commerçants. Son père,
outre un magasin d’antiquités renommé, possédait quelques tripots et salles de
jeu plus ou moins tolérés par la police. On ferme les yeux et, en échange, il
n’y a pas d’incidents dans le quartier chinois. Ces gens-là ont leur propre
police et elle est plus expéditive que la nôtre. Je suppose que Carminé Rapallo
avait dû faire des affaires avec le père Teng. Il venait de la Petite Italie, à
New York, et sortait d’une des meilleures familles de la mafia sicilienne. Un
futur Scarface, la balafre en moins. Beau garçon, il avait séduit la jeune
Chinoise et l’avait épousée ; elle était belle et, selon le cliché, fort
cruelle, à ce qu’il paraît. Sans doute existe-t-il des Chinoises ni belles ni
cruelles, mais celles-là n’ont pas d’histoire. Après un séjour à Détroit, le
couple était venu s’installer ici dans une magnifique maison de Saint-Charles
Avenue, le quartier chic de la ville. Je n’avais pas encore eu le temps d’y
jeter un coup d’œil, c’est Bud qui m’en avait parlé.


Tout avait commencé deux jours auparavant au retour d’une
permission après un séjour de deux mois en Afghanistan. Enfin, je veux dire aux
frontières de ce pays ; il est de notoriété publique qu’il n’y a pas
d’agents américains là-bas. Mon chef de service, le major Chaser, m’avait
informée que je partais pour la Louisiane.


— Mais la CIA n’a pas le droit d’opérer à l’intérieur
des États de l’Union ! m’étais-je exclamée.


Il m’expliqua alors qu’une nouvelle réglementation nous
autorisait à agir sur le territoire des États-Unis dans les cas d’affaires de
drogue à caractère international. Or, de grosses quantités de cocaïne
pénétraient par le golfe du Mexique, peut-être en provenance de Cuba, et
étaient commercialisées à partir de La Nouvelle-Orléans. La vieille cité du
jazz paraissait vouloir supplanter Miami, désormais trop surveillée dans ce
rôle de tête de pont des trafiquants.


— Vous comprenez, Carol, s’il faut poursuivre l’enquête
à Cuba ou en Amérique du Sud, nos collègues du FBI seraient coincés. Ils n’ont
pas le droit de franchir les frontières, eux. D’où notre engagement. Vous avez
pu constater les effets destructeurs de la drogue sur notre corps
expéditionnaire au Viêt-nam, je considère cette mission comme primordiale.
Aussi importante que celles que vous menez habituellement sous des cieux plus
lointains. Vous collaborerez avec la police locale, naturellement.


Il marqua une pause et parut un peu hésitant, ce qui me
surprit : il était habituellement très direct. Je me demandai ce qui le
tracassait.


— Nous avons pensé que ce genre d’investigations
requérait la présence de deux agents au cas où, précisément, l’un d’eux serait
amené à suivre la piste des trafiquants à l’étranger. Je sais que vous préférez
travailler seule, mais ce sont les ordres. Autant vous le dire tout de suite,
un seul de vos collègues était libre, Bud Hawks. Je crois que vous ne vous
aimez guère, je compte néanmoins sur un travail d’équipe.


« Aimez guère », l’expression était un aimable
euphémisme, nous nous haïssions pour une douzaine de bonnes raisons. Pour
couronner le tout, Bud avait tenté de s’opposer à ma réintégration l’an passé
en faisant état auprès du major de ma prétendue folie homicide. Heureusement,
Chaser avait méprisé ces ragots. Au fond, je n’étais pas mécontente de faire
équipe avec Bud, un accident peut toujours arriver. J’eus un léger sourire qui
ne passa pas inaperçu.


— Je me suis déjà entretenu avec Hawks. Comprenez bien
que je tiens chacun de vous pour responsable de la sécurité de l’autre. Si un
accident survenait par suite de votre... négligence, ce serait la fin de votre
carrière dans le service. Est-ce clair ?


— Très clair, major.


— Bien. Ce trafic semble être organisé du côté des
États-Unis par un nommé Rapallo ; c’est du moins ce que croit la police
locale, mais il n’y a rien de sérieux contre lui. Vous trouverez toutes les
informations en notre possession dans le dossier que vous remettra Miss Satterwaithe.
Pour tous renseignements complémentaires vous pourrez vous adresser au
lieutenant Linga, c’est lui qui dirige l’enquête.


— Est-il indispensable de collaborer avec lui ?


— Naturellement, c’est un homme sûr et qui connaît bien
sa ville. Oubliez vos réflexes d’agent en pays étranger qui voit des ennemis
partout. Pensez plutôt à vos expériences de Californie quand vous jouiez au
détective pour meubler vos loisirs. Les services de police vous seront très
utiles dans cette, affaire. Je l’ai fait comprendre à Hawks qui voulait, lui
aussi, jouer les francs-tireurs.


— C’est d’accord, je collaborerai.


Je n’étais pas enthousiaste, c’est le moins qu’on puisse
dire. Contrairement à ce qu’imaginait le major, mon action n’avait jamais été
réellement coordonnée avec celle des flics, que ce soit à L.A., San Bernardino
ou Las Vegas. J’avais utilisé leurs services, cela du moins était exact. Alors,
pourquoi ne pas faire de même ? En quittant Chaser, je passai prendre le
dossier dans le bureau de Miss Satterwaithe. Elle me précisa d’une voix
mielleuse que Bud avait pris le sien la veille et qu’il devait déjà être sur
place. En ce qui me concernait, il pouvait tout aussi bien être en enfer !


Pendant le transport aérien, j’étudiai les quelques
feuillets qui m’avaient été remis. Pas brillant. La police avait des soupçons,
aucune certitude et, bien entendu, pas l’ombre d’une preuve. Surtout, elle ne
savait pas d’où venait la drogue ni comment elle entrait dans notre pays.
Rapallo et My-Chen constituaient notre seule piste. Je commençai à comprendre
pourquoi on avait envoyé des agents du service Action en renfort. Le lieutenant
Linga connaissait peut-être bien La Nouvelle-Orléans, mais il n’avait pas l’air
très doué.


L’atmosphère chaude et bruyante de l’Old Absinthe House Bar
commençait à me peser. Je suis par tempérament une solitaire et la foule me
hérisse ; Bourbon Street est vraiment le pire endroit de la ville. Chaque
soir une véritable kermesse s’y tient. Je payai ma bière et sortis, l’air était
encore moite de la pluie tombée une heure plus tôt. Je coupai par la rue Conti
pour rejoindre la rue Dauphine, plus calme à cette heure. Une jeune Noire en
ultra-mini ondulait de la croupe devant moi ; je crus à une prostituée,
puis un gamin surgit portant deux paquets de pop-corn et des boîtes de
Coca-Cola. Après avoir partagé avec elle, il la saisit par la taille et ils
partirent en gloussant. Je n’étais pas encore habituée au comportement des
filles du Sud ; à New York, elle se faisait embarquer pour racolage sur la
voie publique.


Arrivée rue Dauphine, je changeai d’avis et ne m’arrêtai
pas. Je continuai jusqu’à Basin Street où commence le quartier noir, autour du
parc Louis-Armstrong et du cimetière. On déconseille aux touristes de s’y
promener seuls la nuit, des bandes de jeunes chômeurs y traînent. Ce n’était
certes pas là que je retrouverais la belle My-Chen, mais une idée m’était
venue. Pourquoi ne pas essayer de remonter la piste de la drogue par ses
extrémités : Rapallo en haut et quelque minable petit dealer en bas ?
Je n’eus pas longtemps à attendre, deux jeunes Noirs de quatorze, quinze ans,
assis sur le pas de leur porte, m’aperçurent et vinrent à ma rencontre. Ils me
firent d’abord des propositions ordurières puis, comme je les ignorais, le plus
âgé se planta devant moi et tira un couteau à cran d’arrêt de sa poche.


— Tu viens avec nous, pute blanche, on va s’amuser tous
les trois.


Il ne vit pas venir la clé que je lui portai et ne comprit
pas comment son propre couteau menaçait maintenant de s’enfoncer dans sa gorge.
Le ululement d’une voiture de police retentit et je fis disparaître l’arme dans
mon sac. Les flics s’arrêtèrent à notre hauteur et descendirent de voiture.


— Ces gamins vous importunent, Miss ?


— Nullement, ils m’accompagnent chez une amie dans
Saint-Louis. Ne vous inquiétez pas pour moi.


— Ce n’est pas prudent de vous promener seule par ici.
Miss. Nous pouvons vous conduire, si vous le désirez.


— Inutile, monsieur l’agent, je me débrouillerai.


Ils n’insistèrent pas, mais s’éloignèrent lentement,
soupçonnant quelque chose de louche. Arrivés à Canal Street, ils firent
demi-tour et repassèrent en sens inverse. J’avais ordonné aux deux garçons de
me suivre et nous marchions tranquillement comme de paisibles promeneurs. Quand
la voiture eut définitivement disparu, je m’arrêtai.


— J’ai besoin de speedball, c’est pour un ami.


— Ouais, vous marchez sûrement pas à la dope ! Je
peux avoir mon couteau ?


— Tout à l’heure. Alors ?


Il fit un signe de la tête à l’autre adolescent.


— File rejoindre les autres, Alcide, je m’occupe de la
dame. Venez, Miss, c’est près du marché français, dans la rue des Ursulines. On
en a pour dix minutes à pied. Moi, c’est Miles, et vous ?


— Carol.


Je le suivis à travers les petites rues du Vieux Carré. Il
paraissait fier de se promener en compagnie d’une femme blanche plus âgée que
lui. Sans doute raconterait-il ensuite à ses copains qu’il avait fait ma
conquête. Il est vrai que son camarade avait probablement déjà rapporté leur
mésaventure initiale. La pluie s’était remise à tomber, nous marchions à l’abri
des balcons en fer forgé qui ornent chaque maison. Au croisement des rues,
Miles courait puis s’arrêtait pour m’attendre, c’était toute une technique que
je n’avais pas encore assimilée. Arrivé rue des Ursulines, il me conduisit dans
un petit café minable qu’il traversa. Nous débouchâmes dans un patio à
l’espagnole, un vieil homme se tenait sur un banc, un parapluie ouvert
au-dessus de la tête. Il fixait devant lui sans rien voir. Le gamin frappa deux
coups à une porte à moitié dissimulée par des plantes qui pendaient d’une
loggia. Un Noir en salopette usée ouvrit et jeta un regard précautionneux. Il
m’aperçut et interrogea Miles des yeux.


— Elle est réglo, t’inquiète pas. Elle veut deux
speedballs ; de la bonne qualité.


— J’en ai pas, j’ai pas été livré. Peut-être demain.
Vous pouvez revenir, Miss, je vous reconnaîtrai. Demandez-moi au bar, mon nom
c’est Greg.


Il referma la porte, laissant mon guide un peu désemparé. Il
hésitait sur la conduite à tenir.


— Si Greg est à sec, les autres n’en auront pas non
plus, m’expliqua-t-il. Le bateau n’a pas dû arriver. Voulez-vous essayer
ailleurs ?


— Non, je reviendrai demain.


Nous retraversâmes le petit café. Un homme blond, grand,
assez athlétique, y entrait. Il jeta un coup d’œil rapide à Miles puis m’examina
avec insistance. Comme il bloquait la porte, je m’avançai droit sur lui et
demandai :


— On peut sortir ?


Il s’effaça.


— Je vous en prie, Miss.


Miles fila à toute allure et je dus presque courir pour le
rattraper. Il tourna dans Dauphine et ne s’arrêta que dans Bourbon, au milieu
de la foule qui continuait son va-et-vient incessant malgré la pluie.


— Qui était ce type ? Un flic ?


— Ouais, c’est le lieutenant Linga, de la criminelle.
Mieux vaut ne pas avoir affaire à lui. Vous ne les aimez pas non plus, hein ?


— On peut l’acheter ?


— Bon Dieu, non ! N’essayez jamais ça, vous vous
retrouveriez au trou. Les copains m’attendent, faut que je vous laisse. Je peux
avoir mon couteau ?


Je lui tendis l’objet et lui demandai son adresse ; je
pouvais avoir encore besoin de lui. Il disparut dans la foule en un instant.
Quand je me retournai, j’aperçus le lieutenant Linga qui m’observait. Comme je
ne détournai pas le regard, il vint à moi.


— C’est curieux que Miles vous ait confié son couteau.
D’habitude, il ne s’en sépare jamais.


— Je le lui avais emprunté.


— Il y a longtemps que vous connaissez ce garçon ?


— En quoi cela vous regarde-t-il ?


— En rien, je m’appelle Ralph Linga.


— Moi, c’est Carol Evans. Et que faites-vous, Mr.
Linga, en dehors d’espionner les gens ?


— Déformation professionnelle, désolé. Je suis
lieutenant à la brigade criminelle. Je peux vous offrir un verre ? A moins
que vous ne soyez allergique à la police...


— D’accord, mais ailleurs. Je n’aime pas Bourbon
Street.


— Allons au Café du Monde, c’est dans Decatur, à cinq
minutes.


Je connaissais. Il se fraya un chemin à travers la foule des
touristes et curieux. En un instant l’agitation de Bourbon Street fut derrière
nous. Une pluie tiède et fine continuait à tomber mais les parapluies étaient
rares. Les passants préféraient courir d’un abri à un autre comme m’avait
appris à le faire le jeune Noir. Le lieutenant consentit seulement à presser le
pas dans la traversée de Jackson Square qui n’offrait nulle protection. La
terrasse du Café du Monde, habituellement bondée, était déserte ; tous les
clients avaient trouvé refuge sous la partie couverte. Linga était connu, un
serveur le salua et desservit une table pour nous. Il partit sans prendre de
commande mais en promettant de nous servir très vite.


— Nous servir quoi ? demandai-je, un peu étonnée.


— Un café très fort à la chicorée versé en même temps
que du lait chaud, c’est la spécialité de la maison. Nous aurons également
droit à des « beignets », mot français qui désigne des petits gâteaux
frits recouverts de poudre de sucre. Vous n’étiez jamais venue ?


— Si, il y a quelques années. J’étais seule et j’ai dû
prendre un café noir. L’hérésie, apparemment.


— Vous êtes ici en vacances ?


— Question professionnelle, lieutenant ?


— Vous m’intriguez, Miss Evans.


— Pourquoi ?


— Deux raisons. Tout à l’heure, dans une voiture de
service, j’écoutais les différents rapports de patrouille. Il y a eu un curieux
incident dans Basin Street. Un agent a cru voir deux jeunes Noirs importuner
une femme blanche. L’un d’eux aurait même sorti un couteau ; Smith n’en
est toutefois pas sûr, il faisait sombre et leur voiture était éloignée. L’un
des garçons était Miles, la femme a été décrite ainsi : très grande,
mince, forte poitrine, cheveux bruns coupés court, la trentaine, jupe grège,
chemisier de soie grenat. Belle fille, a-t-il ajouté. Elle a affirmé n’avoir
aucun problème et a refusé l’aide de la patrouille. Or, cette description est
la vôtre, Miss Evans, et je vous ai rencontrée en compagnie de Miles. Par
ailleurs, son couteau était dans votre sac ; voilà pourquoi je
m’interroge.


— Vous avez parlé de deux raisons.


— Exact, et votre question correspond bien à ma seconde
préoccupation. Susciter ainsi l’intérêt d’un officier de la brigade criminelle
devrait vous inquiéter. Or, ce n’est pas le cas, je pense même que vous vous en
moquez. Vous saviez qui j’étais, naturellement ?


— Miles vient de me l’apprendre.


Le serveur apporta le « café au lait ». Avec
habileté il versa en même temps le liquide noir et le blanc dans les tasses ;
à son air sérieux, je compris que je venais d’assister à une cérémonie
comparable à celle du thé au Japon. Je grignotai un des fameux beignets et le
trouvai un peu lourd : la friture probablement. Ralph Linga buvait à
petites gorgées, il me dévisageait pensivement. Peu à peu son regard descendit
de mon visage à mes seins, mis en valeur par ma blouse légère. Je compris que
je lui plaisais, voilà qui risquait de compliquer nos rapports futurs. Je
reportai mon attention sur les promeneurs qui couraient d’un abri à un autre
dans Decatur. Si le lieutenant voulait rester silencieux, je savais aussi me
taire. C’est même une des choses que je fais le mieux !


Il reposa sa tasse avec un soupir.


— Je donnerais cher pour savoir ce qu’une fille comme
vous faisait chez un dealer minable comme Greg.


— Une fille comme moi ?


— Vous avez de la classe, Miss Evans, et vous ne vous
droguez pas. Ça, au moins, j’en suis sûr.


— Que peut-on faire avec Greg, sinon lui acheter de la
drogue ?


— Rien d’autre, j’en ai peur, et c’est bien cela qui
m’ennuie. Je suppose que vous vouliez de la dope pour quelqu’un d’autre, votre
ami peut-être. La détention de drogue est en elle-même un délit, sans doute
l’ignorez-vous.


— Je ne l’ignore pas. Avez-vous l’intention de me faire
fouiller dans un commissariat ?


Il n’hésita pas.


— Non. Je n’appartiens pas à la brigade des
stupéfiants.


— Pensez-vous que je puisse dissimuler de la drogue sur
moi ?


Il jeta un coup d’œil sur ma jupe et ma blouse légère, puis
son regard s’attarda sur mon sac, posé sur la table.


— Sur vous, non, mais...


Je poussai le sac vers lui.


— Fouillez-le.


— Je n’en ai pas le droit.


— Si, puisque je vous y invite.


De plus en plus surpris, son regard se riva de nouveau au
mien. Il cherchait à comprendre. Pour moi, il pouvait examiner le contenu de
mon sac tant qu’il voulait ; j’avais laissé ma carte accréditive de la
CIA, mon colt Commander et quelques gadgets dans le double fond de ma valise.
Naturellement, j’aurais pu lui dire qui j’étais, mais je préférais garder mon
indépendance pour l’instant. J’avais promis au major Chaser de collaborer avec
la police, je n’avais pas précisé quand.


Il retira un à un les quelques objets contenus dans mon sac :
un portefeuille renfermant mon permis de conduire, quatre cartes de crédit, un
peu d’argent, un plan de la ville, un carnet de notes aux pages vierges, un
stylo à bille et la vidéo-cassette que j’avais achetée. C’était tout. Il jeta
un coup d’œil au permis de conduire.


— Ainsi vous vous appelez réellement Carol Evans, je ne
l’aurais pas cru. Le-contenu de ce sac est un des plus étonnants que j’aie eu
l’occasion de voir, ajouta-t-il en remettant en place tous les objets qu’il
avait sortis.


— Il n’y a pourtant rien d’extraordinaire.


— C’est ce qui n’y est pas qui est extraordinaire. Pas
de trousseau de clefs, pas de carnet d’adresses, ni rouge à lèvres, ni
poudrier, ni peigne, ni mouchoir. Rien de ce que trimballent habituellement la
plupart des femmes. Enfin, pas de drogue, ce qui me ramène à ma question
initiale : que faisiez-vous chez Greg ?


Je souris sans répondre. Il eut le bon goût de ne pas
insister et appela le garçon pour régler.


— Je ne vous propose pas de vous raccompagner ?


— C’est inutile, lieutenant. Merci pour le café au
lait.


Il hésita.


— Seriez-vous libre un de ces soirs ?


— Le Vieux Carré est petit, nous nous reverrons.


La pluie avait cessé. J’adressai un signe de la main à Linga
et m’éloignai dans Decatur. Il l’ignorait mais mon hôtel, le Windsor Court,
était situé tout près, dans la rue Tchoupitoulas, juste après Canal Street. Je
ne me retournai pas, qu’importe qu’il me suive, maintenant qu’il connaissait
mon nom, il me retrouverait aisément grâce aux fiches des hôtels. En moins de
dix minutes j’arrivai devant le Windsor Court dont les arbustes de la cour
d’entrée étaient décorés de guirlandes d’ampoules électriques comme des arbres
de Noël. Je m’arrêtai à la réception et demandai qu’on installe immédiatement
un magnétoscope ans ma chambre. L’employé m’assura qu’on ferait diligence. Je
montai et, en attendant, je passai sous la douche, la pluie semblait m’avoir
collé à la peau. Je dus encore patienter une demi-heure puis on m’installa
enfin l’appareil demandé. J’insérai la cassette, m’assis confortablement dans
un gros fauteuil capitonné, puis appuyai sur la télécommande.


2 

New Orleans Function 1 (Flee as a bird)


Un titre s’inscrivit bientôt sur l’écran : « Doctor
Jazz numéro 7 », et le blues joué lors des enterrements s’éleva. La
première image montra une potence dressée dans une sorte de hangar. En dehors
de la corde qui pendait et du tabouret placé en dessous, il n’y avait rien,
tout était vide. Je compris immédiatement de quoi il s’agissait, un snuff
movie ! On allait réellement pendre une malheureuse pour satisfaire
les désirs pervers d’une riche clientèle. La mode avait commencé en Californie,
voilà quelques années, un proxénète avait filmé les tortures infligées à une
prostituée récalcitrante pour servir de leçon aux autres filles qui
travaillaient pour lui. Il avait eu la main un peu lourde et la jeune femme
était morte sous l’œil indifférent de l’opérateur. Le tortionnaire fut alors
surpris du nombre de gens qui demandèrent à acquérir une copie de ce film. Il
fut finalement arrêté mais les snuff movies étaient nés et
reparaissaient régulièrement dans une région ou une autre. On enlevait des gens
et on filmait leur agonie. Les risques étaient énormes, ce qui expliquait le
prix exorbitant de la cassette, mais il y avait un public pour ce genre de
productions, un public où les classes bourgeoises et bien-pensantes de la
société étaient majoritaires...


Sur l’écran un homme en uniforme de bourreau, la tête cachée
par une cagoule, entra dans le champ de la caméra. Il vint se placer derrière
la potence et resta là, bras croisés, à attendre. Au bout d’un moment, comme
répondant à un signal invisible, il passa derrière une tenture et revint,
portant une forme allongée recouverte d’un drap rose. Il la déposa près de la
potence et retira le drap. Le corps nu d’une femme sévèrement ligotée et
bâillonnée apparut. Elle devait savoir quel sort l’attendait, car elle tourna
aussitôt son regard vers la corde et agita frénétiquement la tête. C’était le
seul mouvement que lui permettaient ses liens. La caméra fit un zoom avant et
détailla complaisamment les formes de la pauvre fille. C’était une femme de trente-cinq
ans environ, de race blanche mais probablement mexicaine ou portoricaine.
Quelque prostituée dont la disparition ne ferait pas de bruit. L’homme la
saisit sous les bras et la mit debout, elle tenta de se débattre mais,
garrottée comme elle l’était, toute résistance était inutile. Le bourreau la
porta près du tabouret, puis il fit descendre la corde et passa le nœud coulant
autour du cou de la femme. Il souleva alors sa victime et la plaça sur le
tabouret, ensuite il tendit la corde au point d’obliger la femme à se tenir sur
la pointe des pieds. Enfin il détacha ses jambes pour lui permettre de garder
l’équilibre et éviter qu’elle ne se pende avant l’heure.


Il existe deux sortes de mort par pendaison. Habituellement
on précipite le condamné dans une trappe, ses vertèbres cervicales se brisent
et tout est terminé en un instant. Mais on peut aussi suspendre le corps à la
corde. Alors, sous l’effet du poids, le nœud coulant se resserre et la mort
survient par asphyxie ; dans ce cas, elle n’intervient qu’au bout de
plusieurs minutes. C’était évidemment le choix du metteur en scène pour faire
durer le spectacle et, par là même, les souffrances du supplicié. La caméra,
qui s’était reculée en plan d’ensemble, se rapprocha de nouveau pour effectuer
un travelling sur le corps de la femme. Bien qu’elle fût en extension, son
ventre était arrondi et ses seins, trop lourds, s’affaissaient. Elle roulait
des yeux affolés à la façon des Noirs d’autrefois. A travers le bâillon, on
entendait des grognements gutturaux ; la malheureuse devait hurler sa
terreur et supplier son bourreau, mais aucun son intelligible ne franchissait
sa gorge.


L’attente se prolongeait. L’homme, bras croisés, immobile,
regardait sa victime comme s’il avait voulu la contempler une dernière fois vivante.
La femme se tordait dans ses liens dans un vain espoir de les desserrer, mais
tout mouvement brusque lui était interdit sous peine de perdre l’équilibre. Un
gros plan montra son visage ruisselant de sueur puis l’on revint au plan
d’ensemble. Le bourreau s’anima enfin et alla tendre un peu plus la corde fixée
derrière la potence ; maintenant, seuls les orteils de la femme reposaient
encore sur le tabouret. Il s’approcha alors d’elle, un couteau à la main, et
coupa les liens qui retenaient son bâillon.


— Ne me t...


Le cri s’était étranglé net. D’un coup de pied, le bourreau
avait envoyé rouler au loin le tabouret. La femme resta suspendue par le cou et
se mit à battre désespérément des jambes à la recherche d’un point d’appui. Ses
gros seins ballottaient de façon grotesque. La caméra se rapprocha du visage
devenu violacé ; la langue de la malheureuse jaillit hors de sa bouche
comme si elle voulait happer au loin l’air qui lui faisait maintenant défaut.
Puis l’on revint au plan d’ensemble pour permettre au spectateur de ne rien
perdre des spasmes d’agonie qui secouaient son corps. Au bout de cinq minutes
la femme ne bougea plus, ses yeux s’étaient révulsés. J’ai déjà vu des
pendaisons, elle n’était probablement pas encore morte et, si on lui portait secours
maintenant, il était peut-être encore possible de la ranimer. Telle n’était pas
l’intention de son bourreau qui se retira alors, laissant le corps accroché à
la potence. La caméra resta en plan fixe, la musique prenant plus d’importance.
Au bout de plusieurs minutes le corps fut à nouveau agité d’une série de
soubresauts, bien que la femme fût inconsciente depuis longtemps déjà. Elle
mourut dans un dernier spasme. Le rideau rouge du début se referma.


J’ai assisté à de nombreuses exécutions et je constitue donc
un public blasé. Tout cela m’avait paru minable et sans intérêt. Bien sûr,
cette pauvre fille était morte, mais de façon si banale, si dénuée de toute
imagination... J’aurais fait mieux, j’en suis sûre.


Les snuff movies sont généralement des produits
locaux. Trop dangereux pour être expédiés d’un bout des États-Unis à l’autre.
J’avoue que démanteler ce réseau m’intéresserait bien plus 3ue m’occuper de
cette fastidieuse histoire de rogue. Les deux affaires avaient un seul point
commun : My-Chen, mais dans un cas elle était acteur, dans l’autre
spectateur seulement, et je ne voyais pas bien comment je pourrais lier le
tout. Je jetais un coup d’œil à ma montre, vingt et une heures, il était temps
d’aller au Hyatt Regency retrouver Bud. Nous logions dans des hôtels différents
par mesure de précaution. Je pris le coupé Ford que j’avais loué la veille au
bureau Hertz de l’hôtel.


—          ’soir. Qui as-tu tué aujourd’hui ?


— A part toi, qui pourrais-je vouloir tuer ?
répondis-je en pénétrant dans sa chambre.


Je jetai un coup d’œil rapide à la pièce, j’étais mieux
logée au Windsor Court. Je m’assis sur un canapé et portai un regard critique
sur Bud.


— Tu te déplumes, observai-je.


Il haussa les épaules.


— Alors, la belle My-Chen ?


— Je l’ai perdue.


— Félicitations, Carol ! Tu es encore plus minable
que je le pensais. Même un débutant est capable d’effectuer une filature
convenablement.


— Aucune importance, nous savons où la trouver. As-tu
pris contact avec le lieutenant Linga ?


— Oui. Sans intérêt.


— Lui as-tu parlé de moi ?


— Non, je l’ai rencontré avant ton arrivée. Lors de mon
entrevue avec le major, il n’était pas certain que je ferais équipe avec toi.
Alors, j’ai seulement dit à Linga que nous serions deux, sans autre précision.


— Tant mieux. Je veux avoir les coudées franches. Évite
de dire quoi que ce soit au lieutenant qui lui permette de m’identifier.
Surtout que je suis une femme.


— De toute façon, tu l’es si peu ! Bon, comme tu
voudras. As-tu découvert quelque chose ?


— Une boutique où on vend des snuff movies.


— Oh ! Très intéressant. Au lieu de travailler, madame
cherche à satisfaire ses instincts pervers.


— J’ai aussi appris que la drogue manquait en ce moment
chez les petits dealers et qu’on attendait un arrivage important d’une heure à
l’autre.


— Oui, Linga le savait aussi. Mais comment arrive la
drogue et où ? Voilà les vraies questions.


— Où, je ne sais pas. Comment, par bateau, m’a-t-on
dit.


— Linga croit que cette histoire de bateau est un
leurre. Les dealers en parlent trop facilement, par ailleurs le Mississippi et
le lac Pontchartrain sont très surveillés. Restent les bayous, ils sont
dangereux, infestés d’alligators et de serpents venimeux... Et puis comment
faire parvenir la drogue jusque-là ? Ce n’est pas si simple.


— Je m’en doute. Qu’as-tu fait de ton côté ?


— Creusé autour de Carminé Rapallo. En apparence un
honnête commerçant, il possède une chaîne de motels dans la région. Il vit avec
sa femme dans une maison splendide, mène grande vie et a une nombreuse
domesticité. Un certain nombre des « valets de chambre » sont, en
fait, des porte-flingues. My-Chen ne lui suffit pas et il se fait livrer des
filles dans une garçonnière près de Westend Park, au bord du lac Pontcharirain.
Poppers, herbe et putes, le genre orgie, quoi. La Chinoise s’amuserait de son
côté, mais uniquement avec des femmes. Voilà qui devrait l’intéresser, tu
arriveras peut-être à te faire inviter malgré ton âge.


— Et toi à te faire engager comme « valet de
chambre » par Rapallo. Remarque, ça m’étonnerait, tu manques de style.


Je le quittai sur cette remarque perfide et repris ma
voiture. Bud et moi étions à dix minutes à pied l’un de l’autre, mais les
alentours du Superdome, près du Hyatt, sont quadrillés de bandes organisées la
nuit et je ne tenais pas à devoir faire un massacre. Je commençais à avoir
faim, inutile de songer à Galatoire ou K. Paul’s Kitchen, la queue devait
s’allonger sur cent mètres ! Je m’arrêtai dans un restaurant chinois de la
rue Conti, le Gin’s Mee Hong, où j’avais déjà eu l’occasion d’apprécier un
excellent bœuf au gingembre. Je l’arrosai cette fois d’un chardonnay glacé fort
bienvenu et me laissai aller contre la banquette. Je ne savais trop par quel
bout prendre cette affaire qui sortait de mon champ d’action habituel. Je sais
m’infiltrer en pays ennemi, repérer et détruire des installations secrètes,
abattre un agent adverse, empêcher qu’un chargement d’armes parvienne à son
but... Mais là, que pouvais-je faire ? Nous étions en Amérique, les
criminels étaient protégés par tout un arsenal de lois, je ne pouvais foncer
dans le tas en tirant au pistolet-mitrailleur ! Je réfléchis un moment et
pris ma décision ; j’enquêterais sur les snuff movies et tenterais
de me faire une amie de My-Chen par ce biais. On verrait bien. Une idée me
vint, si les snuff étaient des produits locaux, quelque jeune membre de
la communauté noire avait peut-être servi de victime, ce qui pourrait
transformer Miles et ses copains en alliés. Ils seraient beaucoup plus
efficaces que la police locale dont les membres devaient être repérés depuis
longtemps. Je résolus de retourner au magasin de masques de Mardi gras le
lendemain, pour me procurer une autre cassette. Tant pis pour ma note de frais !


 


J’attendis dix heures du matin pour retourner dans Bourbon
Street. Je m’installai dans un bar proche pour surveiller les allées et venues
autour du magasin. Il se nommait la Menthe Boutique, ce que je n’avais pas
remarqué la veille. Tout paraissait normal et les clients étaient rares à cette
heure. Un peu avant onze heures, la vendeuse que je connaissais arriva. Je la
suivis au sous-sol et lui tendis quatre cents dollars en demandant :


— Y aurait-il un jeune Noir dans « Doctor Jazz »
?


— Le numéro 11, oui.


— Il y a combien de cassettes en tout ?


— Quatorze, pour l’instant.


Je n’osai poser d’autres questions, glissai la nouvelle
vidéo dans mon sac et repris la direction du Windsor Court. Il me fallait
visionner le film même si assister à l’agonie d’un gamin n’avait rien de
spécialement agréable. Les mises en scène étaient identiques à un détail près :
le corps était enveloppé dans un drap bleu. Le Noir devait avoir l’âge de
Miles, il lutta beaucoup plus énergiquement que la fille pour échapper à son
sort, mais il n’avait aucune chance. Il eut une magnifique érection et sa
semence jaillit en trois longs jets. Je rembobinai la cassette et l’enfermai
dans le double fond de ma mallette. Maintenant, il me fallait trouver Miles. Je
me fis conduire en taxi à l’adresse qu’il m’avait indiquée dans Basin Street.
Le chauffeur, un Noir d’une quarantaine d’années, me fit remarquer :


— Y a que des négros par-là, Miss.


— Ça vous dérange ?


Il n’insista pas. La course ne dura qu’un quart d’heure. Je
tombai sur la mère de Miles qui m’indiqua où trouver son fils, un billard dans
Saint-Louis. Le taxi m’y conduisit et je lui demandai de m’attendre. Mon entrée
fit sensation, aucune femme blanche n’avait dû pénétrer dans le Kid Creole’s
Bowling depuis sa création. Il y avait foule et repérer Miles aurait pu se
révéler difficile si le silence qui s’était fait à mon entrée n’avait bientôt
concentré sur moi tous les regards. Miles m’aperçut et courut à ma rencontre,
fier de devenir à son tour l’attraction de tous, mais un grand type un peu ivre
le devança.


— On n’aime pas les putes blanches, ici. Dégage.


Les trois doigts de ma main droite, réunis en pointe,
vinrent le frapper au plexus solaire. Mon geste avait été si rapide que presque
personne ne l’aperçut. Ils virent l’homme tituber puis se tasser à mes pieds,
c’est tout. Miles s’arrêta, un peu interdit. Je lui fis signe de me suivre et
j’ordonnai au taxi de me ramener à l’hôtel. Je vis les employés de la réception
froncer le nez en nous voyant passer ; qu’ils croient ce qu’ils voulaient
après tout ! Nous n’avions pas échangé un mot durant le trajet, ce fut
seulement une fois seuls dans ma chambre que le gamin osa me demander :


— Avec quoi l’avez-vous frappé, Miss ?


Sans répondre, je lui montrai ma main, puis j’allai chercher
la cassette.


— Tu sais ce qu’est un snuff movie ?


— Ouais, on torture et on tue réellement les gens, c’est
dégueulasse.


— Je vais t’en montrer un. Je voudrais savoir si tu
connais le jeune Noir qui en est involontairement le héros.


Dès que le drap recouvrant la victime ligotée fut retiré, il
s’exclama :


— Mais c’est Colin ! On le croyait parti à
Détroit. Ah ! Les salauds !


Je lui montrai également le film de la femme qu’il ne
reconnut pas. Puis je lui expliquai où j’avais trouvé ces cassettes et je lui
décrivis la vendeuse.


— J’ai besoin de ton aide, à toi et à tes amis, si vous
voulez venger votre copain. Il me faudrait savoir à qui appartient ce magasin,
par quel intermédiaire ils reçoivent ces films et, surtout, où se trouve le
studio de tournage. Mais cela sera difficile et surtout dangereux. Ces gens-là
tuent pour faire du commerce, alors pour se défendre...


— Vous êtes une sorte d’agent spécial, c’est cela, Miss ?


— Si tu veux, mais je n’appartiens pas à la police.
Alors, tu m’aides ?


— Et comment ! Tous les copains seront d’accord
pour venger Colin. Vous savez, on connaît presque tout le monde dans cette
ville. Enfin, sauf les gens de la haute société, bien entendu. Dites, vous ne
ferez pas d’ennuis à Greg ?


— Ne t’en fais pas, les petits dealers ne m’intéressent
pas. Fixons-nous un rendez-vous pour demain, six heures du soir par exemple, à
l’Old Absinthe House Bar. Notre rencontre passera inaperçue, il y a beaucoup de
touristes.


— J’y serai, Miss.


— Tu peux m’appeler Carol.


 


Maintenant, il me fallait faire connaissance de My-Chen.
Hier après-midi, Bud avait eu la chance de la repérer dans un restaurant ;
ensuite, je l’avais suivie. Aujourd’hui, je ne voyais pas d’autre solution que
me mettre en planque devant son domicile et attendre qu’elle sorte. Toujours
d’après Bud, elle ne partait jamais de chez elle avant midi. Je pris ma voiture
et conduisis jusqu’au restaurant Delmonico dans Saint-


Charles. D’après son numéro dans la rue, il devait être
proche de la maison de Rapallo. J’aime l’architecture XIXe siècle et la
décoration ancienne de cet établissement. Malheureusement, une fois arrivée, je
me rendis compte que My-Chen habitait beaucoup plus loin, les numéros pairs et
impairs étant décalés. Je roulai pendant une dizaine de minutes et arrivai
enfin devant une maison de style colonial qui devait dater du début du siècle.
Elle était entourée d’un jardin et formait un îlot de charme au milieu
d’immeubles modernes qui avaient presque partout remplacé les demeures d’autrefois.
Rapallo était peut-être un criminel, mais il avait du goût.


Un drugstore, un peu plus loin, me fournit le poste
d’observation recherché. Je commandai un Coca et m’accoudai au comptoir. Trois
quarts d’heure plus tard, la Chinoise n’avait toujours pas paru ;
j’achetai un exemplaire du Times-Picayune, le quotidien local, et allai
m’asseoir dans la voiture. Un peu avant treize heures, je vis surgir du portail
de sa maison un cabriolet Mercedes rouge. Je ne pouvais voir si My-Chen était
au volant mais, au dire de Bud, elle possédait une voiture de ce type. Je la
suivis. Elle rattrapa le Pontchartrain Causeway qui, au-delà de la ville,
traverse le lac sur une autoroute montée sur pilotis. De fait, la Mercedes s’y
engagea puis, après le lac, prit la direction de Slidell, un patelin situé au
nord-est de la ville. Elle s’arrêta devant un petit bazar et j’allai me garer
un peu plus loin. J’avais l’œil fixé sur le rétroviseur et je vis un homme,
style videur de boîte de nuit, sortir de la Mercedes. Pas de My-Chen, je
m’étais fait avoir. Je descendis et m’approchai du bazar. L’homme en ressortit
bientôt, il tenait par le bras une jeune Chinoise. Nos regards se croisèrent et
elle me parut apeurée, néanmoins elle se laissa conduire à la voiture sans
résistance. Rapallo donnait-il aussi dans la traite des filles ? Ou bien
était-elle destinée à son usage personnel, ou à celui de sa femme ? Je
penchai plutôt pour cette dernière hypothèse. La Mercedes repartit et je n’osai
la suivre une nouvelle fois, l’homme pouvait m’avoir repérée. A mon tour je
pénétrai dans le bazar, il était tenu par deux vieux petits Chinois qui me
jetèrent un regard indifférent. J’achetai un paquet de bonbons à la menthe que
je fourrai dans mon sac. A moins de secouer les deux vieillards, il n’y avait
rien à apprendre. Je ressortis et jetai un coup d’œil autour de moi, un Burger
King n’était pas loin. J’allais y commander un steak.


— Puis-je m’asseoir ?


Je ne sursaute jamais, mes nerfs sont trop solides,
néanmoins le lieutenant Linga m’avait surprise. Je ne l’avais pas entendu
arriver et j’étais. à cent lieues d’imaginer qu’il pouvait se trouver là. Je
levai lentement la tête et me poussai légèrement pour lui faire de la place sur
la banquette.


— Vous faites la circulation ici ?


J’avais parlé d’un ton neutre, comme si la question avait
été posée en toute innocence. Il ne se lâcha pas, sourit et commanda un
hamburger spécial.


— Je suppose qu’aucun bazar de La Nouvelle-Orléans ne
vous convenait pour que vous soyez venue faire vos emplettes dans ce bled
perdu.


— Achat d’impulsion, lieutenant. Des bonbons à la
menthe : ils sont dans mon sac. Vous pouvez vérifier, vous avez
l’habitude.


— Vous êtes bien agressive aujourd’hui, Miss Kvans,
mais je suis un homme patient, vous avez de la chance.


— Et moi, une citoyenne respectueuse des lois.


— J’aimerais le croire, malheureusement je vous
rencontre hier en compagnie de deux petits dealers et aujourd’hui chez le
ménage Nguyen Van Nuoc.


— Ils vendent de la drogue, eux aussi ?


— Vous savez bien que non.


— Je ne sais rien, lieutenant. Je leur ai acheté des
bonbons, c’est tout.


— Je suis patient, Miss Evans, mais il ne faudrait
quand même pas me prendre pour un imbécile. On peut acheter des bonbons
ailleurs. Naturellement, vous n’avez pas aperçu la jeune Chinoise dont on est
venu prendre livraison ?


— Si, bien sûr, elle semblait apeurée. Était-elle
emmenée contre sa volonté ?


Le lieutenant parut surpris de la réponse.


— Vous êtes vraiment déconcertante, Miss Evans.
Changeons de sujet, de toute façon, vous ne direz que ce que vous voulez bien
dire. Que devient votre petit ami Miles ?


— Jeune ami, s’il vous plaît ; petit ami a un tout
autre sens. Eh bien, je suis allée le voir à son billard, dans Saint-Louis
Street, ce matin.


— Voulez-vous dire que vous êtes allée au Kid Creole’s
Bowling seule ?


— C’est bien ça. Je n’aurais pas dû ?


Cette fois Ralph Linga se leva et alla téléphoner. Il
discuta un moment avec son correspondant, tout en jetant quelques coups d’œil
dans ma direction.


— J’ai un contact là-bas, dit-il en se rasseyant. Votre
passage n’est pas passé inaperçu, il paraît même que ce poivrot de Clint Jones
en est tombé raide. Les paris sont ouverts, il y a trois options : vous
l’avez frappé avec un coup de poing américain, ou à main nue, ou encore il
s’est écroulé de lui-même ivre mort. Je n’espère pas une explication.


Je souris sans répondre. Il hocha la tête pensivement.


— Je pourrais vous ordonner de quitter la ville ;
vous troublez l’ordre public.


— Il n’y a pas eu plainte, ça ne marcherait pas. Je
connais mes droits constitutionnels.


— Si, pour une fois, vous jouiez franc jeu avec moi,
Miss Evans. Que faites-vous à La Nouvelle-Orléans ?


— Ce n’est pas une question à poser à une dame, Mr.
Linga. Maintenant je vais vous faire une confidence et, en échange, vous me
donnerez un renseignement. Voilà, je ne mens que par omission. Maintenant, à
vous. Qui était l’homme qui emmenait d’une main ferme la jeune Chinoise ?


Il me considéra longuement, de plus en plus étonné.


— Luigi Stefanelli, un garde du corps de My-Chen Teng.
Elle en dispose d’un second qui se nomme Johnny Craig si vous ne le savez
vraiment pas. Allons, avouez que vous vous moquez de moi.


Je secouai la tête.


— Je vous ai d’abord prise pour une envoyée du
Syndicat. Je me demande maintenant si vous n’êtes pas flic des assurances, ou
même un privé.


— Rien de tout cela, désolée, lieutenant. Et,
rappelez-vous, je ne mens pas.


— Admettons. Mon invitation à dîner pour un de ces
soirs tient toujours, Miss Evans.


— Patientez encore un peu, je ne serais pas autrement
surprise que nos routes se croisent de nouveau. Au fait, de quoi cette fille
avait-elle peur ? My-Chen ne va pas la manger.


— Non, elle va même l’aimer, mais à sa manière, avec un
fouet et des chaînes. C’est une dingue du bondage.


Voilà qui expliquait le goût de la Chinoise pour les snuff
movies, je commençai à la mieux comprendre. J’hésitai, Linga m’était
sympathique et collaborer avec lui me ferait gagner du temps ; d’un autre
côté il voudrait sûrement m’empêcher de commettre des actions illégales. Or,
dans une affaire comme celle-ci, où les criminels sont protégés par une armée
d’avocats et d’hommes de loi véreux, seules des méthodes... peu orthodoxes
peuvent réussir. J’adressai mon sourire numéro un au lieutenant et m’en allai,
lui laissant le soin de régler l’addition. En me levant, je m’étais penchée en
avant afin que son regard puisse plonger dans mon décolleté, cela devait
suffire à le déconcentrer le temps que je regagne ma voiture ; avec les
hommes, les vieux trucs marchent toujours.


3 

Canal Street Blues


Il me restait quatre heures avant mon rendez-vous avec
Miles. Je décidai de m’intéresser à son ami Greg, la livraison qu’il attendait
allait peut-être avoir lieu. Je me garai près du marché français et pris le
chemin de la rue des Ursulines. Des balcons surchargés de pots de fleurs
embaumaient, je m’arrêtai pour les admirer comme l’aurait fait toute bonne
touriste qui se respecte, en surveillant le bar de Greg du coin de l’œil. Pour
tuer le temps, je comptai les pots qui pendaient d’un seul balcon et j’arrivai
à quatre-vingt-huit ! Un gros homme adipeux les arrosait soigneusement
l’un après l’autre. J’avais déjà épuisé toutes les ressources touristiques de
la rue quand un grand Noir, porteur d’un paquet enveloppé dans du papier
journal, pénétra chez Greg.


Je ne saurais dire pourquoi, mais je sentis que c’était le
livreur. La même sorte d’intuition qui me fait reconnaître un agent ennemi ;
cela ne s’apprend pas dans les écoles, on a ce sens et on survit, ou on ne l’a
pas et on meurt. L’homme était venu à pied, toutefois il pouvait avoir un moyen
de locomotion garé un peu plus loin. Je courus chercher la voiture. Bien m’en
prit : quand je fus de nouveau rue des Ursulines, je l’aperçus qui
tournait dans Burgundy où il rejoignit un autre Noir qui l’attendait près d’un
scooter. Sans doute faisaient-ils la tournée à deux. Ils prirent aussitôt par
Saint-Louis pour rejoindre le quartier noir. Je les suivis à bonne distance.
Quand ils s’arrêtèrent devant une maisonnette de la rue Marais, je les dépassai
après avoir noté le numéro. Une visite nocturne s’imposait. Je me demandai si
j’emmènerais Bud, après tout nous étions supposés travailler en équipe...


La rue Marais donne dans Canal Street et je revins donc à
l’hôtel pour me reposer une heure. Reposer n’est pas le terme exact, je suis en
pleine forme physique et très résistante ; mais, sans but précis, je ne
sais que faire de moi-même. Alors, je m’allonge sur un lit et je lis un roman
d’amour ou je regarde quelque feuilleton débile, cela me permet de faire le
vide dans mon esprit.


Une vingtaine de minutes avant six heures, je partis à pied
pour Bourbon Street. J’avais acheté un parapluie car l’averse tombait dru et je
ne voulais pas tremper ma robe légère. Il faisait moite et le Mississippi tout
proche n’apportait aucune fraîcheur. La douzaine de chauffeurs de taxi qui
attend continuellement devant l’hôtel Marriott, dans Canal Street, s’était
réfugiée sous l’auvent au lieu de rester affalée sur le trottoir comme
d’habitude. Ils me suivirent tous des yeux, sans oser m’interpeller ;
ceux-là travaillent pour des Blancs et savent tenir leur place. Je tournai le
coin de Bourbon ; malgré la pluie, la queue restait la même devant chez
Galatoire à l’abri de parapluies multicolores. Un saxophoniste solitaire jouait
de l’alto, protégé par un balcon. Il jouait bien mais l’averse n’incitait pas
les gens à s’arrêter pour l’écouter.


Miles m’attendait à l’Old Absinthe House
Bar. Il était assis à une table du fond sous l’écriteau qui indique en
français « absinthe frappée ». Il buvait un Coca et je pris un
mint-julep pour faire couleur locale. Les soutiens-gorge qui pendaient du
lustre en fer forgé, face à moi, étaient poussiéreux ; on aurait quand
même pu les laver de temps à autre. Le jeune Noir paraissait excité, il devait
avoir des choses à me raconter, mais je lui fis signe d’attendre que le serveur
ait apporté ma commande. Les couples mixtes sont rares dans le Sud, alors voir
une Blanche de trente ans avec un gamin noir de quinze ans avait de quoi
attirer l’attention, même à l’Old Absinthe House Bar.


— La vendeuse s’appelle Blanche Conway, elle crèche au
2320, Magazine Street. Elle est en ménage avec un type du nom d’Henri Cartier,
c’est le gérant de la boutique. Il y a une autre vendeuse au premier étage, un
peu nunuche. Parmi mes potes personne n’était au courant de cette histoire de snuff,
les copains seront en planque devant la boutique, mais aussi dans Magazine
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils se relaieront ; vous bilez pas,
Miss Carol, ça n’aura pas l’air suspect, il y a toujours des jeunes Noirs qui
traînent dans les rues. Cartier et sa femme ont pris cette boutique en gérance
il y a seulement six mois, avant ils n’habitaient pas La Nouvelle-Orléans. En
tout cas, on n’avait jamais entendu parler d’eux. C’est tout pour aujourd’hui,
demain, on en saura davantage.


— Vous êtes de véritables professionnels. Cherchez
donc... Oh ! Excuse-moi, voilà dix dollars pour les consommations. A
demain ici, même heure.


Je jetai le billet sur la table et courus jusqu’à la sortie.
Je venais d’apercevoir My-Chen qui paraissait se diriger vers la Menthe
Boutique. Je la dépassai et pénétrai dans le magasin un instant avant elle.
Arrivée au sous-sol je demandai à acheter le dernier « Doctor Jazz »
sorti. La vendeuse, Blanche Conway d’après Miles, passa dans l’arrière-boutique.


— Vous avez tous les autres ? me demanda My-Chen
qui m’avait rattrapée.


— Non, seulement deux. Le 7, une Mexicaine ou une
Portoricaine. Sans intérêt et...


— Pour les femmes, c’est celui que vous venez de
demander, le 14, qui est le meilleur : une vraie blonde. Pour les hommes,
je préfère le 2 ou le 8.


— Le gamin noir du 11 n’est pas mal non plus. Vous
connaissez ?


— Non, je ne les ai pas tous vus. Un ami m’a fait
découvrir cette boutique récemment.


— Moi aussi.


Cependant Mrs. Conway était revenue, me tendant la cassette
14. Je lui donnai quatre billets de cent dollars en échange. J’étais bien
décidée à attendre My-Chen lorsque celle-ci m’en pria. Elle acheta la cassette
11. J’en profitai pour demander à la vendeuse :


— Quand paraît la prochaine ?


La Chinoise attendit la réponse, également intéressée.
Blanche Conway hésita un instant, puis répondit :


— Bientôt, je pense. C’est forcément irrégulier. La
personne qui me les apporte m’a dit qu’il y en aurait une nouvelle dans
quelques jours.


Elle se tut, on sentait qu’elle se reprochait déjà d’en
avoir trop dit. Je regagnai la rue avec My-Chen et nous nous présentâmes
cérémonieusement comme deux femmes qui viennent de faire connaissance dans un
magasin de frivolités.


— Que diriez-vous d’aller au bar de l’hôtel Méridien ?
Ici, il n’y a aucun endroit possible.


J’acceptai et la suivis à travers la foule des badauds. Nous
ne devions pas passer inaperçues, elle toute petite dans sa tunique de soie
noir et or, moi, géante à côté d’elle dans une robe de cotonnade à fleurs.
Aucun de ses gardes du corps n’était en vue, sans doute préférait-elle
effectuer seule certains de ses achats. Le Méridien était tout près, dans Canal
Street, et nous nous retrouvâmes bientôt attablées devant du thé et des petits
fours ; nous n’avions de problème de ligne ni l’une ni l’autre. Elle
commença par parler de son San Francisco natal et je dus évoquer mes souvenirs
new-yorkais. La conversation gardait un tour mondain assez surréaliste si l’on
songe au motif qui avait permis notre rencontre. Nous nous observions comme
deux boxeurs qui cherchent le défaut dans la garde de leur adversaire. My-Chen
se décida enfin.


— Il semble que nous ayons des goûts communs.


— Tout ce qui est un peu bizarre m’attire, pas
seulement... ce que nous avons acheté, mais aussi le bondage, le S.-M., etc.
Enfin, vous voyez ?


— Moi aussi, j’adore. Naturellement, je peux avoir des
relations sexuelles normales avec mon mari, mais certaines pratiques sont
tellement plus excitantes !


— C’est vrai, trop de gens ne connaissent que la
position du missionnaire. C’est d’un lassant !


Elle pouffa, puis reprit :


— Tenez, demain, si vous êtes libre en début
d’après-midi, nous pourrions assister à une séance très intéressante. Assister,
pas participer, malheureusement.


— Je peux me rendre libre. Quel genre de séance ?


— Oh ! Une domination classique, mais assez
poussée. Cela promet d’être passionnant.


— Homme ou femme ?


— Des hommes uniquement.


— Tant pis. Où ?


— A bord d’un bateau, à une quarantaine de kilomètres.
Si vous voulez, je vous emmènerai, vous ne trouveriez pas toute seule. Nous y
serons entre amis ; des gens de la haute société, un peu dingues mais
vraiment concernés. Une fois, un couple qui avait trop bu s’est jeté à l’eau
après une séance ; ils ont nagé au milieu des alligators ! Dommage
que ces bêtes soient si peureuses, un membre arraché aurait couronné la fête.


Je ris.


— D’accord, je viens.


Elle parut ravie, me donna sa carte et me demanda de venir
la rejoindre chez elle le lendemain à quatorze heures. Une fois dehors, elle
prit un taxi tandis que je regagnais le Windsor Court à pied. La Chinoise
m’avait paru plus follette que cruelle, mais je me trompais peut-être. A
l’hôtel, avant de passer sous la douche, j’appelai Bud. Il était absent, je
laissai un message à la réception lui demandant de me rappeler. S’il ne le
faisait pas, ma conscience serait tranquille, j’aurais tenté de collaborer avec
lui. Après la douche, je m’étendis sur le lit et lançai la nouvelle
vidéocassette. Le titre « Doctor Jazz » numéro 14 apparut sur
l’écran.


La mise en scène était immuable. Le bourreau ‘apparut, puis
apporta une forme enveloppée dans un drap rose. Une fois retiré, le drap
dévoila le corps d’une belle blonde qui se tordait en tous sens pour tenter de
se libérer. Malgré ses liens, elle résista farouchement à l’homme qui
l’entraînait vers la potence. Il dut user de toute sa force pour la hisser sur
le tabouret après lui avoir passé la corde au cou. C’est cette résistance
désespérée qui avait dû séduire My-Chen ; il se passait réellement quelque
chose sur l’écran car on sentait que la fille luttait pour sa vie. Une fois
suspendue dans le vide, elle se débattit longuement, frappant l’air de ses
longues jambes nerveuses. Mais le nœud coulant eut raison de son énergie et
elle mourut dans un dernier spasme. C’était vraiment un spectacle répugnant qui
me renforça dans ma détermination de mettre fin aux agissements de ces
criminels. Dire que Blanche Conway paraissait être une jeune femme si sérieuse !
Sans doute était-ce son compagnon qui se tenait derrière la caméra à filmer
l’agonie des victimes, tandis qu’elle conseillait son aimable clientèle sur le
choix des films...


Le téléphone sonna. Perdue dans ma rêverie, je faillis ne
pas y prêter attention. C’était Bud. Je lui expliquai l’expédition que je
projetais pour la nuit même chez les deux dealers. Il me proposa de passer me
prendre à une heure du matin. J’acceptai et me fis monter un repas léger dans
ma chambre puis je tuai le temps en regardant un épisode de « Guiding
Light » à la TV. Kristi Ferrell, une de mes actrices préférées, y portait
une veste époustouflante décorée de dessins de Mickey Mouse. J’eus ensuite droit
à une heure comique avec « Jay Leno and the American Dream » qui ne
volait pas très haut. J’aurais mieux fait d’aller écouter du jazz à
Préservation Hall ; il est vrai qu’être debout dans une petite salle
surchauffée n’est pas vraiment agréable et que j’aurais alors regretté le
confort de ma chambre ! Seule l’excitation provoquée par le danger rend ma
vie passionnante, le reste du temps je m’ennuie. Le danger et aussi l’ombre de
la mort, qu’on la donne ou qu’elle vous menace. Pour moi, c’est cela, vivre.


Un peu avant une heure, je descendis dans la petite cour
plantée d’arbres enguirlandés de lumières qui prétend être le patio du Windsor
Court. Bud fut exact et je montai dans la grosse Chevrolet qu’il avait louée.
En moins de dix minutes, nous étions rue Marais. Il gara la voiture un peu
au-delà de la maison que nous devions visiter puis nous attendîmes un long
moment. Rien ne bougeait dans la rue, notre arrivée n’avait suscité nulle
curiosité ; seuls les bruits de la circulation dans Canal Street venaient troubler
le silence de la nuit. Hawks m’adressa un signe de tête, je pris le colt
Commander que j’avais glissé dans mon sac avant de partir et ôtai le cran de
sûreté. Mon compagnon eut tôt fait de fracturer la vieille serrure de la porte
d’entrée. Il prit l’escalier pour explorer le premier étage tandis que je
visitais les pièces du bas. Elles étaient vides. Je grimpai à mon tour, un
faible bruit me parvint du premier, Bud avait dû assommer quelqu’un. J’arrivai
dans une première chambre, un homme dormait dans un lit. Un rai de lumière qui
provenait de la pièce suivante éclairait sa nuque, un peu de sang montrait
l’endroit où la crosse de mon collègue avait frappé. C’était l’homme que
j’avais aperçu porter un paquet chez Greg. Je passai dans la chambre attenante,
Bud tenait sous la menace de son arme un Noir d’une trentaine d’années, vêtu
seulement d’une veste de pyjama.


— Où est la drogue que vous n’avez pas encore livrée ?


Le Noir roula des yeux terrifiés sans répondre. Bud lui
enfonça le canon de l’arme dans l’oreille.


— Si tu ne réponds pas, je te fais sauter le caisson.


Ça ne marcherait pas, j’en étais sûre, l’homme savait bien
qu’on n’allait pas le tuer tout de suite. Je rangeai mon arme devenue inutile.


— Attache-le, je vais m’en occuper.


— D’accord, tes talents de tortionnaire ne sont plus à
vanter, ce pauvre type va regretter le jour où il est né.


En un instant le dealer se retrouva solidement fixé par les
poignets et les chevilles aux montants de son lit, un mouchoir enfoncé dans la
gorge. Je pris un couteau à cran d’arrêt dans mon sac et en fis jaillir la lame
sous ses yeux ; je m’assis sur le rebord du lit puis j’en appuyai la
pointe sur son ventre nu, juste en dessous du nombril. J’agissais avec une
lenteur et un détachement calculés ; l’homme suivait mes gestes des yeux
avec une inquiétude croissante. Je m’adressai à lui en martelant mes mots :


— Ecoute, je vais enfoncer ce couteau très lentement.
Si tu te décides à nous dire où tu caches la drogue et qui te la fournit,
fais-moi signe de la tête. Sinon on te laissera avec ce couteau planté dans les
tripes et ta mort sera lente et très douloureuse.


Il eut un violent sursaut de tout le corps quand la pointe
pénétra dans sa chair.


— Tu vas parler ? demanda Bud, penché au-dessus de
nous.


L’homme était terrifié, mais il secoua négativement la tête,
sans doute ses patrons lui faisaient-ils encore plus peur. Sans hésiter,
j’enfonçai le couteau d’un centimètre ; cette fois une mauvaise sueur se
mit à couler de son visage. Il fit encore non et un pouce d’acier s’enfonça
dans ses entrailles. Il était gris maintenant et je crus qu’il allait
s’évanouir. Cette fois, il fit frénétiquement oui de la tête. Bud détacha son
bâillon, mais je ne retirai pas le couteau malgré ses supplications.


— Assez de jérémiades. Parle.


— Nous l’avons presque toute distribuée. Il reste
quelques paquets sous la troisième latte du plancher dans la chambre de Joe.


— Je vais voir, dit Bud.


— Qui est ton grossiste ? demandai-je.


La résistance de l’homme était brisée.


— John Lee Compton, il habite au 117, Fontainebleau
Drive.


— Qui lui fournit la marchandise ?


— On dit que c’est Casey Jones, mais j’en suis pas sûr.
C’est mauvais de poser trop de questions.


— Qui est Casey Jones ?


— Il tient un hôtel dans South Rampart Street, un
ancien bordel du temps du jazz et de la prohibition, mais remis à neuf. Des
couples échangistes s’y retrouvent le soir. C’est la Maison Blanche, près de la
gare, rien à voir avec le grand magasin de Canal Street.


Bud était revenu, un petit paquet à la main. Il l’ouvrit et
goûta du bout de la langue la poudre contenue dans un sachet plastique. C’était
bien de la drogue.


— Si tu veux sauver ta vie, il va falloir nous en dire
davantage.


L’homme me regarda, affolé.


— Je ne sais rien de plus, Miss, je vous le jure. Je
suis juste un petit revendeur, rien de plus.


— Dommage, murmurai-je.


Je retirai le couteau et d’un geste nonchalant du bras,
presque comme une caresse, je lui tranchai la gorge.


— Tu n’as pas pu résister, hein ?


.— Écoute, Bud, cet homme nous connaissait maintenant
tous les deux. Il représentait une menace pour nous.


— Pas si Linga l’avait mis au frais.


— Tu sais aussi bien que moi que les prisons sont
perméables. Ces types qu’il a cités, John Lee Compton et Casey Jones, auraient
reçu nos signalements d’ici quarante-huit heures. Je n’ai agi que pour la
réussite de notre mission.


— Et pas parce que tu aimes tuer, hein ? Alors
pourquoi t’appelle-t-on la Tueuse ? Arrête, tu me dégoûtes.


— Je rendrai compte de mes actes au major. Toi,
boucle-la ! Je n’ai rien à faire de ton opinion.


J’étais hors de moi. Nous étions face à face, prêts à nous
affronter. Le regard de Bud glissa jusqu’à ma main qui tenait fermement le
couteau ouvert, la pointe dirigée vers lui.


— Allons, frappe, qu’est-ce que tu attends ?


Je haussai les épaules, repliai l’arme et la glissai dans
mon sac. Bud alla vider les sachets de drogue dans les W.-C., puis me
rejoignit. L’autre homme était toujours inconscient. Nous n’échangeâmes plus un
mot durant le trajet de retour. Ce fut seulement devant le Windsor Court que
Bud me dit :


— Je pense qu’il vaut mieux désormais agir séparément.
Nous nous réunirons à la fin de la mission pour rédiger un rapport commun.


— Bonne idée.


— Qui prends-tu, Compton ou Jones ?


— Casey Jones est le nom du héros d’une chanson de Louis
Armstrong. Alors, je serais curieuse de le rencontrer.


— Je ne te savais pas si savante en jazz. D’accord pour
Jones, j’aurais peut-être des questions à lui poser moi aussi, évite de le
liquider tout de suite.


Je ne répondis pas et regagnai l’hôtel. S’il était bien un
homme au monde que j’aurais souhaité tuer, c’était Bud Hawks et personne
d’autre. Je tentai de m’endormir en rêvant à toutes les tortures auxquelles je
pourrais le soumettre ; en fin de compte, je m’arrêtai sur le pal et
l’huile bouillante qui me parurent les mieux appropriés, toutefois je ne pus
trouver le sommeil. Trop de fantômes du passé surgissaient dans ma mémoire, des
hommes et des femmes à l’existence desquels j’avais mis un terme. Étais-je une
Parque incarnée qui avait été dotée par je ne sais quels dieux impitoyables du
droit de trancher les vies ? Pas de grands mots, ma petite ; est-ce
que je tuais par devoir ou par goût ? C’était l’unique question. Et je
n’étais pas certaine de vouloir en connaître la réponse.


Je tentai vainement de regarder les émissions nocturnes de
la TV, rien ne parvint à m’arracher à ma morosité. Sur la chaîne par câble
Showtime on donnait un mauvais film de science-fiction, The Ice Pirates,
avec Mary Crosby. Je le regardai jusqu’à cinq heures du matin puis, incapable
de rester plus longtemps dans ma chambre, je descendis prendre le coupé Ford
pour rouler un peu. Je parcourus tout Canal Street et je revins par
l’Esplanade. En rentrant par North Rampart Street qui borde le quartier
français, j’aperçus trois voitures de police arrêtées devant un petit bar
encore – ou déjà – ouvert. Je ralentis et je repérai la silhouette élancée du
lieutenant Linga ; à mon tour j’allais pouvoir le surprendre. Je me garai
un peu plus loin et revins à pied. Dire que le lieutenant fut stupéfait en me
voyant m’asseoir à la table qu’il occupait avec deux flics en uniforme serait
très en dessous de la vérité. Il fut positivement ahuri.


— Bonjour, messieurs. Voyez, Mr. Linga, il n’y a pas
que vous qui puissiez apparaître à l’improviste.


— Décidément, vous êtes imprévisible, Miss Evans. Voici
le capitaine McLean, notre spécialiste en empreintes digitales, et le
lieutenant Holborn du bureau des stupéfiants. Cette dame est la personne dont
je vous ai parlé, messieurs, et dont les agissements sont pour le moins...
surprenants.


Les policiers échangèrent une poignée de main avec moi. Ils
étaient aussi étonnés que Linga par mon apparition et ne savaient trop quelle
contenance adopter.


— Qui a été tué ?


— Comment savez-vous que quelqu’un a été tué, Miss ?
demanda McLean, soupçonneux.


— Allons, messieurs, on ne voit pas réunis au milieu de
la nuit un flic de la criminelle et son collègue des empreintes sans qu’il y
ait eu crime. La présence d’un troisième larron, des narcotiques cette fois,
suggère que la victime est soit un drogué soit un dealer. Exact ?


— Analyse très professionnelle, Miss Evans.


— J’ai vu beaucoup de films policiers. Alors, qui a été
tué ?


— Un petit revendeur noir, John Available Grayson.
C’est son compère et amant Joe Petitpas qui nous a prévenus. Il prétend avoir
été assommé et a effectivement une bosse derrière la tête, mais il peut se
l’être faite après coup. Il est de notoriété publique qu’Available le trompait ;
en fait, comme son surnom l’indique, n’importe qui pouvait l’obtenir pour
quelques dollars.


— Alors, affaire réglée.


— Non, d’abord Available a été blessé au ventre avant
d’avoir la gorge tranchée. Je pense qu’on a voulu lui faire avouer où il
cachait sa drogue. De fait la cachette était ouverte, mais le plus surprenant
est qu’on a retrouvé des grains de coke dans la cuvette des W.— C.
Apparemment le meurtrier a fait ainsi disparaître sa trouvaille. C’est
incompréhensible.


— S’il s’agit d’un règlement de comptes entre gens du
milieu, oui, si c’est un crime passionnel, non. Avez-vous un suspect ?


— Pas encore. Donnez-nous un peu de temps.


— Un bon policier doit toujours avoir un suspect,
article 3 du règlement. Pourquoi pas moi, lieutenant ? Vous me considérez
toujours avec suspicion.


Linga rit.


— C’est un Noir qui a fait ça, Miss Evans. Aucun Blanc,
surtout une femme, ne se serait risqué la nuit dans ce quartier. Et puis,
comment vous relier à ce minable petit revendeur...


— Vous m’avez vue chez Greg et votre Available je ne
sais comment n’était-il pas l’un des fournisseurs de Greg ?


Les visages de Linga et du type des narcotiques se figèrent,
ils avaient compris que mon persiflage cachait quelque chose. Mais quoi ?
Je me levai.


— Bonne fin de nuit, messieurs. Ravie de vous avoir
rencontrés.


Aucun ne répondit à mon salut et tous me suivirent
pensivement du regard. M’amuser à leurs dépens avait calmé mon énervement, je
me sentais de nouveau bien dans ma peau. Je retournai à l’hôtel et demandai
qu’on ne me réveille pas avant onze heures du matin. Je tombai bientôt dans un demi-sommeil,
j’assistais au tournage du prochain snuff movie et la victime était Bud.
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Alligator Crawl


Une soubrette chinoise, vêtue du traditionnel tablier blanc
sur une robe noire, vint ouvrir. Sa maîtresse m’attendait, m’assura-t-elle.
Elle m’introduisit dans un petit salon dont le mobilier eût atteint des prix
fantastiques chez un antiquaire de Park Avenue. Tous les meubles étaient laqués
en rouge et incrustés de nacre, des vases et des figurines de porcelaine y
étaient artistiquement disposés. Peut-être étaient-ils de l’époque Ming ;
à vrai dire, c’est la seule dont j’ai entendu parler ! Sur une commode, un
gros bouddha de porcelaine me regardait en souriant. Les murs étaient
recouverts de soie noire. Un unique tableau y était accroché. Il représentait
une Chinoise vue de dos, nue ; elle était suspendue par les poignets à une
branche d’arbre, et des zébrures sur son dos et ses fesses montraient qu’elle
avait été fouettée. L’artiste avait imité le style traditionnel des estampes
japonaises, ce qui atténuait la cruauté de son œuvre.


— C’est un peintre coréen qui a exécuté cette toile
pour moi, dit My-Chen qui venait d’apparaître. Là-bas le bondage et l’art des
nœuds sont très prisés et un artiste ne se croit pas déshonoré d’aborder de
tels sujets. C’est une de mes servantes qui a posé. Comme disait mon mari,
voilà un modèle qui, une fois en place, ne risque pas de quitter la pose !


Elle rit longuement et je crus poli de faire de même.


— Vous allez voir mieux cet après-midi. Venez, il y a
une heure de route.


— Je vous suis. Où allons-nous ?


— Au cœur d’un bayou. On traverse le lac Pontchartrain
et on prend la route de Slidell jusqu’à un ancien village indien sur la West
Pearl River. Là, un canot nous attendra et nous conduira au lieu de la réunion.


— Il y en a souvent ?


— Une fois par semaine, parfois deux si la Baronne a
suffisamment de participants.


— C’est une vraie baronne ?


— Grands dieux, non. Hannah a choisi ce pseudonyme en
souvenir d’une bande dessinée des années cinquante, Baroness Steel Muséum of
Torture, dont elle s’est inspirée. Le reste du temps elle tient une
boutique de gadgets, rue Toulouse.


— Pourquoi travaille-t-elle ? Ces sortes de
séances doivent lui rapporter beaucoup d’argent. Le seul fait qu’elle possède
un bateau...


La Chinoise éclata de rire.


— Le bateau n’est pas à elle mais à ses « esclaves ».
Elle est à la fois leur maîtresse et leur employée. Ils la paient au mois. Le
spectacle est gratuit pour les spectateurs.


— Mais... pourquoi des spectateurs, alors ?


— Parce que ces messieurs sont également
exhibitionnistes. Ils ne se sentent vraiment dominés que si un public est là
pour être témoin de leur avilissement. Ne me demandez pas leurs noms, ce sont
de grands bourgeois de la ville, l’un d’eux est même un édile de notre cité.
Les autorités sont certainement au courant, mais tout le monde ferme les yeux.
Après tout, quel mal y a-t-il à assouvir quelques fantasmes ?


Tout en parlant, elle m’avait fait signe de la suivre. Elle
me conduisit au garage et je reconnus le coupé Mercedes rouge que j’avais suivi
la veille. Je m’installai à côté d’elle et elle démarra. Elle conduisait très
lentement. Je me rendis bientôt compte qu’elle avait peur au volant et je lui
offris de prendre sa place, ce qu’elle accepta volontiers. A la première
station-service, elle s’arrêta et nous échangeâmes nos sièges. Nous avons tous
des faiblesses cachées ; j’ai connu ainsi un collègue de la CIA qui avait
réussi à passer tous les tests d’aptitude en cachant qu’il souffrait du
vertige. L’imbécile en est mort.


— Une question qui va vous paraître stupide, My-Chen.
Les vases qui décorent votre salon sont-ils de l’époque Ming ?


Elle rit de bon cœur.


— Pas du tout, ils sont modernes. Si j’avais un vase
Ming, surtout du XVe siècle, je le mettrais dans un coffre à la banque, pas
dans un salon où n’importe qui pourrait le voler. Il y a des réseaux
spécialisés dans les objets d’art aujourd’hui.


A Slidell, elle me fit prendre le Holly Ridge Drive, puis
tourner à gauche vers le village indien. La route longeait un bayou, les arbres
jaillissaient de l’eau et de longs festons de mousse pendaient de leurs
branches. De nombreux oiseaux blancs aux longues pattes, des aigrettes
peut-être, péchaient en bordure du marécage, indifférents aux rares voitures
qui passaient. J’arrêtai la Mercedes entre deux cabanes en bois dont la partie
antérieure, construite sur pilotis, débordait sur le bayou. Un vieux canot à
moteur était accroché à un ponton vermoulu. Tout cela évoquait le rendez-vous
de pêche plus que le point de rencontre de pervers sexuels. Un homme, style
bouseux, vieux jean crasseux, barbe hirsute et casquette de toile, sortit d’une
des cabanes.


— Bonjour, Miss Teng, les autres sont déjà là-bas. La
réunion a été avancée d’une demi-heure, vous n’aviez pas été prévenue ?


My-Chen fit non de la tête, visiblement contrariée par ce
contretemps.


— Alors ne perdons pas de temps, venez.


Le canot s’élança sur l’eau, le bayou formait à cet endroit
une véritable rivière large et bien dégagée. L’homme longeait la berge et
j’aperçus une succession de grosses tortues qui se chauffaient au soleil,
posées sur des souches ou des troncs d’arbres tombés à l’eau. Elles plongeaient
à notre approche en un grand plouf sonore. Ailleurs, c’étaient des serpents qui
dormaient sur des pierres plates ; je savais que plusieurs espèces étaient
venimeuses et je les observais avec méfiance. Le canot suivit la rivière
pendant une dizaine de minutes, faisant s’envoler au passage deux magnifiques
hérons bleus, puis son pilote ralentit l’allure. L’embarcation pénétra dans une
trouée de la verdure qui se referma derrière nous. C’était comme si une trappe
végétale nous avait avalés. Nous n’avancions plus qu’au pas, attentifs à éviter
les racines aériennes qui sortaient de l’eau et les branches menaçant nos
têtes. L’homme arrêta un instant son moteur et nous désigna du doigt un
alligator qui nageait à peu de distance. L’animal tourna la tête dans notre
direction dans l’espoir que nous lui lancerions du pain ou quelque autre
nourriture ; déçu, il s’éloigna. J’ai beau savoir que ces bêtes sont beaucoup
moins dangereuses qu’on ne le raconte, je n’aime pas en voir si près de moi.
My-Chen ne paraissait pas plus rassurée et fit signe au pilote de continuer. Il
relança son moteur et notre voyage reprit.


— C’est encore loin ? demanda la Chinoise.


Sa voix était un peu altérée ; la jeune femme était
certainement dépourvue de tout courage physique. Or, on ressentait aisément une
sensation d’oppression à être ainsi perdu au milieu de ce marécage infesté
d’animaux dangereux. Des pêcheurs et des photographes se sont, paraît-il,
perdus dans cette région en s’éloignant des sentiers balisés. Sentiers au sens
aquatique du terme, bien entendu.


— Encore quelques minutes, Miss. Ne vous inquiétez pas,
je connais ce bayou comme ma poche.


Le canot continua à s’insinuer entre la végétation, la
mousse qui pendait des branches basses venait nous caresser le visage. My-Chen
poussa un cri aigu quand une nuée de sauterelles marron, sans ailes, s’abattit
sur l’embarcation ; il y en avait partout qui sautillaient en tous sens.
Je pris la jeune femme dans mes bras et elle se blottit contre moi.


— Ça ne pique pas, nous dit l’homme. Laissez-les, elles
finiront par s’en aller.


Nous ne répondîmes pas. Ma main avait d’abord caressé le
visage de la Chinoise, comme pour la rassurer, puis elle était descendue
jusqu’à ses seins sur lesquels elle s’attarda. Enfin, elle glissa le long de la
tunique de soie jusqu’à l’entrejambe. My-Chen poussa un léger soupir et
emprisonna mes doigts entre ses cuisses. J’avais trouvé une partenaire.


Brusquement, l’embarcation déboucha dans une clairière
interne. Une sorte de péniche était ancrée là, je me demandai comment elle
avait pu y arriver ; probablement existait-il une voie d’accès plus
facile. Notre itinéraire faisait sans doute partie des émotions fortes
destinées à la clientèle. N’empêche que je n’aimerais pas me perdre dans ces
marais, la visibilité était nulle et rien ne ressemble plus à un tronc d’arbre
qu’un autre ; sans parler des serpents, alligators et autres gâteries qui
infestaient les lieux. Deux couples nous firent signe du pont du bateau,
My-Chen se détacha de moi et leur rendit leur salut. Une fois à bord, on
échangea seulement les prénoms : Peter et Clara correspondaient à un homme
et une femme d’une trentaine d’années, bien mis, sûrs d’eux ; la fille
était clean, sportive, pas le genre qu’on aurait imaginé trouver ici.
L’autre homme, Al, devait avoir atteint la soixantaine, il était gras, mou et
portait un diamant à l’auriculaire gauche ; il me fut immédiatement
antipathique. La femme qui l’accompagnait, Myrna, une blonde bien en chair,
devait avoir vingt ans de moins ; sa robe moulante ne laissait rien
ignorer de ses rondeurs. En venant nous saluer, elle s’arrangea pour frôler
Peter par deux fois. Ce fut lui qui nous mit au courant : G. était pressé,
dit-il, la séance avait été avancée d’une demi-heure et la Baronne avait oublié
de téléphoner à My-Chen. La domination de G. avait déjà commencé depuis une
vingtaine de minutes. On me montra des sièges disposés autour de la cabine vitrée
de la péniche. Je m’approchai.


Le regard plongeait sur une pièce aménagée en donjon de
torture ; chevalet, roue, pilori, croix en X, rien n’y manquait. Les murs
étaient tapissés de fouets, martinets, cravaches, sans oublier des pinces et
des chaînes. Un homme nu était suspendu par les poignets à deux cordes qui
pendaient du plafond, mais on avait pris soin d’entourer ses avant-bras de
chiffons afin de ne pas risquer de le blesser. Quelques stries rouges sur ses
fesses montraient qu’il avait été fouetté. 1 ;’homme était masqué. Dans le
fond de la pièce j’aperçus deux autres « esclaves » attachés à des
croix. Ils étaient également masqués, leur sexe en érection montrait que tous
trois appréciaient ces traitements. La Baronne, qui n’était pas jusqu’alors dans
mon champ de vision, apparut : une jeune femme vêtue d’une guêpière et de
cuissardes de cuir noir, les fesses et le sexe nus. Elle portait aussi de longs
gants noirs, style Gilda. Elle tenait en main un fer à marquer les bestiaux et
elle le mit à rougir sur un petit brasero, puis elle s’adressa à l’esclave
suspendu au milieu de la pièce. Le son ne nous parvenait pas, il est vrai qu’on
aurait trop facilement pu reconnaître les voix. Sans doute annonçait-elle à G.
qu’il allait être marqué comme une bête. L’homme s’agita et, je suppose,
supplia sa maîtresse de l’épargner ; Cour le punir, après être grimpée sur
un escabeau, elle le bâillonna puis elle lui donna quelques légers coups de
fouet.


Une fois le fer porté au rouge, elle alla le montrer aux
deux autres esclaves, sans doute pour leur annoncer qu’ils seraient bientôt
marqués à leur tour. Elle revint devant G. et fit un assez long discours,
l’homme secoua frénétiquement la tête, mais c’est tout ce qu’il pouvait faire.
La Baronne passa alors derrière sa victime, posa le fer rougi dans un coin de
la pièce et saisit un fer identique placé sur un bloc de glace qui était
dissimulé sous une bâche. La morsure du froid ferait croire à l’homme qu’il
était réellement marqué au fer rouge. Mes compagnons fixaient la scène,
fascinés, à l’exception de Myrna qui s’ennuyait et regardait ailleurs. Peter et
Clara se tenaient par la main, sans doute devaient-ils partager les mêmes
fantasmes. My-Chen était totalement absorbée par le spectacle et restait le
visage collé à la vitre. Al paraissait plus détaché, sans doute avait-il
assisté à bien d’autres scènes du même genre.


La Baronne appliqua le fer glacé contre la fesse de l’homme
suspendu. Tout son corps fut parcouru d’un grand spasme, puis la tête de G.
s’abattit sur sa poitrine. Il s’était évanoui ou avait été victime d’une crise
cardiaque. La Baronne s’était rendu compte que quelque chose n’allait pas, car
elle courut détacher les deux esclaves mis en croix. A eux -trois, ils firent
descendre le corps et l’allongèrent par terre, un gros bonhomme corpulent colla
son oreille sur la poitrine de G. et écouta un moment. Quand il se redressa en
secouant la tête, nous comprimes tous que G. était mort. Il y eut un silence,
nous nous regardions les uns les autres, interdits.


— Sale histoire, remarqua Al.


— Un accident regrettable, corrigea Peter. Il faut
ramener ce pauvre George chez lui, sa famille annoncera qu’il a succombé à une
crise cardiaque au milieu de tous les siens. Aucun d’entre nous n’a intérêt à
faire de vagues. N’est-ce pas, Miss ?


Il me fixait durement. J’étais le seul élément inconnu du
groupe.


— Tout à fait de votre avis. Moi, je me souviens
seulement d’une promenade dans les bayous, c’est tout.


— N’ayez crainte, elle se taira, j’y veillerai
personnellement.


C’était le gros homme qui venait de surgir de la cabine, il
avait enlevé son masque et enfilé un pantalon. On sentait qu’il devait exercer
un poste d’autorité et je crus discerner une menace dans sa voix. Il reprit :


— Le canot ne peut nous emmener tous. Vous quatre (il
désigna Peter, Al et leurs épouses) allez i amener George chez lui. Trouvez une
histoire pour sa femme, dites que vous étiez allés pêcher ensemble et qu’une
crise cardiaque foudroyante l’a emporté alors que vous étiez éloignés de tout
secours possible. Ensuite, renvoyez-nous le bateau. En attendant, je veux en
apprendre un peu plus sur cette jeune dame avant de la laisser partir.


Pendant ce temps l’autre esclave et la Baronne avaient
habillé le mort et s’étaient eux-mêmes vêtus normalement. Le corps fut descendu
dans la barque et nos quatre compagnons y prirent place. J’en profitai pour
demander à My-Chen, en désignant l’homme qui avait pris les choses en main :


— Qui est-ce ?


— Le district attorney.


Aïe ! Il allait falloir jouer serré, mieux valait dans
l’immédiat que ce personnage important n’apprenne pas que j’appartenais à un
service gouvernemental. Enfin, nos spécialistes m’avaient préparé une
couverture théoriquement parfaite. Une partie de mon salaire m’était même
versée par la firme qui était censée m’employer, au cas où on ferait une
enquête du côté des impôts.


Après le départ de l’embarcation, le D.A. revint vers nous,
cette fois complètement habillé. L’autre homme et la Baronne nous avaient
rejoints. Une fois retiré son costume de maîtresse, c’était une petite jeune
femme banale qui me paraissait plus à sa place derrière le comptoir d’un
magasin qu’un fouet à la main. Sa nervosité et ses pupilles dilatées me
donnèrent à penser qu’elle se droguait. Le D.A. s’épongea le front, il faisait
extrêmement humide au cœur de ce bayou. L’homme était plus agacé que préoccupé ;
probablement aussi un peu triste de la mort du nommé George. Il me jaugea du
regard.


— Qui êtes-vous ?


— Mon nom est Carol Evans, et j’habite New York.


— Profession ?


— J’écris des romans sentimentaux pour la collection
Silhouette. Je suis venue à La Nouvelle-Orléans visiter le Vieux Carré,
quelques plantations, et remonter le Mississippi sur un bateau à roues à aubes ;
tout cela pour donner de la couleur locale à mon prochain livre. Naturellement,
mes goûts personnels sont un peu différents de ceux de mes héroïnes.


Le D.A. émit un petit rire.


— Je m’en doute. Il y a longtemps que vous connaissez
My-Chen ?


Je décidai de mentir, elle n’allait pas parler de cette
histoire de snuff movies au district attorney. Il ne pouvait fermer les
yeux sur une affaire criminelle.


— Non, nous nous sommes rencontrées dans une boutique
spécialisée où nous recherchions la même revue de bondage. Ensuite, nous avons
sympathisé.


— My-Chen, je t’ai déjà interdit d’emmener n’importe
qui à nos séances. Si tu recommences, nous ne t’accepterons plus. Et dis-toi
bien que les petits secrets que nous avons en commun ne m’empêcheront pas de
requérir contre ta canaille de mari quand nous l’aurons pincé. C’est compris ?


Elle approuva de la tête sans répondre. Elle manquait
décidément de courage ; à sa place, j’aurais envoyé au diable ce procureur
prétentieux.


— Venez avec moi, Miss Evans, reprit-il. Nous avons à
parler tous les deux. Vous autres, prévenez-nous quand le canot reviendra ;
je commence à en avoir sérieusement assez de moisir dans cette étuve.


Il me précéda dans l’intérieur de la péniche. Il n’y avait
pas d’autre cabine que celle aménagée en donjon de torture. Il débarrassa deux
chaises des accessoires de cuir qui les encombraient et m’en tendit une, puis
il s’assit sur l’autre à califourchon, face à moi.


— Bon, parlons clair. Je ne vous connais pas, Miss
Evans. Naturellement je vais faire vérifier vos dires mais, même si vous êtes
bien ce que vous prétendez être, des idées pourraient vous venir à l’esprit. Je
ne veux pas employer le mot chantage qui est un bien vilain mot...


— Dites donc, si toutes vos accusations sont aussi
fondées lorsque vous requérez, l’avocat de la défense doit avoir la partie
belle.


Il ne prit pas mal ma repartie.


— Vous êtes certainement une jeune femme parfaitement
honnête, Miss Evans, je n’en doute pas un instant, mais j’aimerais que les
choses soient claires entre nous. Y a-t-il quelqu’un qui puisse répondre de
vous en ville ?


Là, j’allais m’amuser.


— Ralph Linga.


— Linga ? Le lieutenant de la criminelle ?


— Lui-même, c’est un ami à moi. Naturellement, je ne
lui raconte pas tous mes petits secrets, il est parfois un peu rigide.


— Très rigide même. J’avoue que j’aurais préféré
quelqu’un d’autre ; d’un autre côté, si vous êtes amie avec Ralph vous
n’êtes certainement pas un maître chanteur. Oubliez cet épisode, surtout ne le
mettez pas dans un de vos livres, et si un jour je puis quelque chose pour
vous... Je sais me montrer reconnaissant.


— Soyez sans inquiétude. Ce genre de situation ne
convient pas tout à fait à des romans à l’eau de rose.


Il partit d’un grand rire.


— Bon Dieu, non ! Je trouverais même tout ça
comique s’il n’y avait pas la mort de ce pauvre George.


— Qui était-ce ?


— C’est vrai, vous ne nous connaissez pas. Au point où
nous sommes je peux aussi bien faire les présentations. Je suis Joseph C.
Stinson, district attorney de cette ville depuis bientôt sept ans. George
Coulomb est... était un de nos principaux avocats d’affaires ; très
vieille famille. Le troisième homme, qui tient compagnie à Hannah et à la
Chinoise là-haut, se nomme Alistair McCaughan, c’est un banquier, un homme
important dans notre cité. Vous connaissez My-Chen, la Baronne est une petite
pute à notre service.


— Je m’étonne que vous laissiez la femme de Rapallo
partager vos secrets. Là, vous courez vraiment des risques de chantage ;
ça me semble même très imprudent.


— Moins qu’il n’y paraît. D’abord, nous sommes toujours
masqués au cas où quelqu’un prendrait des photos, et puis l’emplacement du
bateau et l’itinéraire pour s’y rendre varient chaque fois. Enfin, les abords
de la péniche sont surveillés. Disons que toutes nos séances ne sont pas de
même nature, My-Chen nous a amené plusieurs fois des petites Chinoises jeunes
et douées. Elle-même est un morceau de choix et je rigole toujours en pensant à
la tête de Rapallo s’il savait que je saute sa femme !


Ce type était complètement amoral, mais ce n’était pas le
moment de lui montrer qu’il me dégoûtait.


— Et ceux qui sont partis, qui étaient-ils ?


— Un autre avocat, Peter Holmes et sa femme Clara.
Peter est souvent mon adversaire dans les affaires criminelles ; il se
prend un peu pour Perry Mason. Al Scheer est un homme d’affaires à la retraite,
il possède un bel immeuble dans Poydras ; Myrna est sa maîtresse depuis
deux ou trois ans. Voilà, vous savez tout, dommage que vous ne puissiez
utiliser cela pour vos romans, vos lectrices auraient découvert d’autres
réalités de la vie.


Nous remontâmes sur le pont juste à temps pour voir un grand
oiseau traverser d’un-coup d’aile la clairière. McCaughan, le banquier, avait
tiré de je ne sais où une bouteille de bourbon, des verres et de la glace. Il
prenait tranquillement un drink en compagnie de My-Chen et de Hannah comme si rien
ne s’était passé. Malgré ses cheveux blancs, il restait un homme séduisant
qu’on sentait à l’aise en toute occasion ; le D.A. le traitait amicalement
mais avec déférence. Stinson nous prépara deux verres à son tour ; je pris
le mien et j’allai m’isoler à l’avant de la péniche pour observer la vie qui
grouillait dans le marais. Tout près, un crapaud-buffle invisible faisait
retentir le voisinage de son cri guttural. On se sentait à des lieues de toute
vie habitée, perdu au sein de la terre primitive. Un pas léger me fit me
retourner, My-Chen venait me rejoindre. Je lui fis une place à côté de moi et
la pris dans mes bras. Elle s’abandonna contre moi et sa bouche s’ouvrit sous
la morsure de la mienne. Du coin de l’œil je vis le D.A. qui nous observait,
amusé.


Au retour du canot, la Chinoise me souffla à l’oreille :


— Demain, mon mari passe la soirée avec des amis à lui,
viens me retrouver à sept heures.


L’embarcation se glissa dans une trouée de la forêt
aquatique et rejoignit assez rapidement la rivière intérieure qui courait à
travers le bayou. En quelques minutes nous fûmes rendus à l’embarcadère de
l’ancien village indien. Le pilote nous y déposa puis repartit aussitôt avec le
D.A., Hannah et McCaughan qui devaient avoir laissé leur voiture un peu plus loin.
A y regarder de près, les rives du marais étaient ponctuées d’une série de
pontons destinés aux bateaux des pêcheurs et des amoureux de la nature ;
l’endroit était moins isolé qu’il n’y paraissait.


Je repris le volant. My-Chen était silencieuse, elle avait
été secouée par les événements de l’après-midi. Je la considérais de plus en
plus comme une gamine et non comme la femme cruelle, voire sadique qu’on
décrivait. Je tentai de lui parler, mais elle ne répondit que par monosyllabes.
Je n’insistai pas et, quand je la déposai chez elle, nous n’avions pas échangé
dix phrases. Elle me laissa la voiture pour rentrer à l’hôtel, me demandant de
déposer les clefs à la réception ; on viendrait la prendre. Je montai à ma
chambre et, avant même d’être passée sous la douche pour faire disparaître
l’humidité du marais, j’appelai le lieutenant Linga à la criminelle. J’eus la
chance de l’y trouver.


— Rebonsoir, lieutenant, j’ai un échange d’informations
à vous proposer. Je vous apprends que George Coulomb va mourir a an instant à
l’autre et vous m’invitez à dîner au café Sbisa, disons à sept heures. Là, nous
bavarderons.


— Va mourir !


— De mort naturelle, rassurez-vous.


— Quelles informations vous intéressent ?


— A sept heures, lieutenant, au premier étage.


Je raccrochai. J’avais juste le temps de me doucher et de
sécher mes cheveux avant mon rendez-vous avec Miles. Ensuite, je n’aurais pas
loin à aller, le Sbisa était dans la rue Decatur. J’avoue que j’aurais préféré
être au lendemain, la petite Chinoise me plaisait vraiment. Je n’aime pas les
Jaunes en tant que race, mais je dois reconnaître que leurs femmes sont douées
pour l’amour. J’ai eu une prisonnière au Viêt... Stop ! Ce mot est banni
de ma mémoire. Passons sous la douche.


Quand j’arrivai au Old Absinthe House Bar, Miles n’y était
pas. Je commandai un Coca ; finalement, je n’aime pas tellement le
mint-julep. Au bout de vingt minutes, alors que j’avais déjà dû décourager
trois dragueurs, un petit Noir de huit ou neuf ans vint se planter devant moi.


— Toi, Carol ?


— Oui, c’est Miles qui t’envoie ?


Il me tendit un bout de papier et s’enfuit dans la rue sous
l’œil amusé des autres consommateurs. Je dépliai le message. « Suivons
piste. A demain, dix heures du matin, chez moi. » Miles prenait les choses
au sérieux, j’espérais seulement qu’il ne commettrait pas d’imprudence. Je
déchirai le billet en menus morceaux et quittai Bourbon Street. J’avais une
demi-heure à perdre et il ne me restait plus qu’à flâner dans le quart        ier.
En tournant dans Saint-Peter, je vis la queue déjà formée devant Préservation
Hall ; pourtant l’orchestre ne commence à jouer qu’à huit heures. Il est
vrai qu’il y a très peu de places et que pour deux dollars on peut entendre de
véritables survivants du vieux jazz Dixieland. Je ne déteste pas, même si les
musiciens sont un peu édentés ; je me demandai s’ils joueraient « Casey
Jones » ce soir. Saint-Peter me mena droit à Decatur et j’allai m’asseoir
quelques minutes sur le rebord de la fontaine près de la jeune touriste de
bronze qui s’y repose. Son T-shirt et son short étaient maintenant un peu
vert-de-grisés, mais elle restait aussi séduisante qu’au premier jour. Je me
demandai quand elle avait été sculptée.


Au café Sbisa je grimpai au premier d’où l’on pouvait voir
les passants qui se dirigeaient vers le marché français. C’est un bon
restaurant de poisson dont les prix restaient compatibles avec la solde d’un
officier de police.


— Etes-vous extralucide, Miss Evans ?


— Appelez-moi Carol.


Linga venait d’apparaître, il semblait plus amusé que
surpris. Il s’assit en face de moi.


— D’accord, mais vous n’avez pas répondu à ma question.


— La réponse est non. Que s’est-il passé ?


— Après votre coup de fil, j’ai appelé un ami qui
travaille pour Me Coulomb et j’ai demandé à parler à l’avocat. Mon ami m’a
répondu que son patron ne voulait pas être dérangé car il peaufinait un
discours qu’il devait prononcer ce soir devant je ne sais quelle association. A
l’entendre, Coulomb travaillait dans le bureau à côté. J’avoue que j’ai alors
décidé de ne pas venir à votre rendez-vous. J’ai changé d’avis un peu plus tard
lorsque mon ami m’a rappelé pour me dire que Coulomb venait de succomber à une
crise cardiaque. Vous me l’aviez annoncé près d’une heure auparavant.
J’aimerais comprendre.


— L’avocat est mort vers seize heures au cours d’une
séance de masochisme. Son cœur a lâché.


— Où ça ?


— Sur un bateau ancré dans un bayou. J’y étais.


— Que diable faisiez-vous là ?


— J’accompagnais My-Chen Teng.


Le visage du lieutenant se ferma, il était furieux. Il dut
cependant s’interrompre, le serveur s’approchait ; nous lui commandâmes
des espadons, la spécialité de la maison, arrosés de deux verres de chablis.


— Ainsi vous m’avez menti hier en m’affirmant que vous
ne connaissiez pas cette femme et ses gardes du corps. J’en étais sûr, depuis
le début vous vous moquez de moi.


— Mais non, Ralph, j’ai fait la connaissance de la
Chinoise hier soir seulement. Quant à ses acolytes je n’en avais jamais entendu
parler.


— Je voudrais pouvoir vous croire. Qui d’autre
assistait à cette séance ?


— Pourquoi voulez-vous le savoir ?


— Comment, pourquoi ? Mais il est de mon devoir de
mettre fin à ce genre de pratiques.


— Qu’auriez-vous pu faire contre Coulomb ?


— Heu... rien.


— Les autres sont de plus gros poissons encore. C’est
vous qui seriez maso de vous y frotter.


— Alors pourquoi m’en parler ?


— L’un d’eux m’a demandé de lui citer quelqu’un ici qui
pourrait répondre de moi. Je lui ai donné votre nom.


— Quoi ? Vous êtes complètement folle ! Vous
êtes bien la dernière personne dont j’accepterais de me porter garant.


Je me mis à rire doucement.


— Quand vous verrez qui pose la question, vous
changerez d’avis, Ralph, j’en suis sûre. Bon, je vous avais parlé d’échange
d’informations ; parlez-moi de Casey Jones.


Il me considérait avec stupeur.


— Mais, grands dieux, à quel jeu jouez-vous, Carol ?
Casey Jones, maintenant ! Tout cela ne rime à rien. Je vous rencontre
d’abord en compagnie de deux dealers minables, puis avec des pourvoyeurs de
chair fraîche, ensuite vous rôdez autour d’un Noir assassiné, enfin vous accompagnez
My-Chen à un rendez-vous de pervers sexuels... Et maintenant vous voulez des
renseignements sur Casey Jones. Cela n’a aucun sens.


C’était vrai et j’aurais bien de la peine à justifier mes
actions auprès du major mais, en dehors de l’épisode avec Bud, j’avais toujours
été seule. Rien ne m’obligeait à rendre compte de tous mes faits et gestes.


— Alors ?


Il haussa les épaules en souriant.


— Bon, puisque vous y tenez, Casey Jones est le
pseudonyme de Lou Fint Grant, gérant d’un hôtel pour échangistes, la Maison
Blanche.


— Pourquoi ce pseudonyme ?


— Il a débuté comme trompette de jazz et « Casey
Jones » était son morceau fétiche. Il a eu trois condamnations pour des
délits mineurs, rien de sérieux. Par exemple, il a été condamné pour
proxénétisme parce qu’un de ses clients avait emmené une prostituée. Son avocat
l’a tiré de là.


— Coulomb ?


— Vous n’y êtes pas du tout, un jeune, Peter Holmes.


— Le mari de Clara.


— Vous êtes vraiment imprévisible, Carol, comment
connaissez-vous les Holmes ? Passons, j’abandonne. Coulomb avait également
Casey Jones pour client, mais seulement comme conseil financier. C’était
uniquement un avocat d’affaires.


— Revenons à Jones. Drogue ?


— Absolument pas. Son hôtel marche bien et nous fermons
les yeux moyennant certaines informations.


— Autrement dit, un indic. A qui appartient l’hôtel ?


— Je ne sais pas ; c’est un cabinet d’avocats
spécialisés dans l’immobilier qui s’en occupe, le Brother, Brother &
Leblanc. Une maison sérieuse. Que voulez-vous à Casey ?


— Rien. Croyez-vous qu’on tourne des snuff movies
dans votre bonne ville ?


— Des snuff ici ? Vous êtes complètement
folle ? Qu’est-ce encore que cette stupidité ?


— Rien, c’était juste pour savoir. L’espadon était
excellent, Ralph. Si je trouve un cadavre dans ma baignoire, je vous ferai
signe aussitôt.


J’effleurai ses lèvres d’un baiser et m’enfuis. Après la
nuit précédente j’éprouvais le besoin de me coucher tôt, d’autant que la soirée
du lendemain avec My-Chen risquait d’être fatigante. Je commençais à me sentir
bien à La Nouvelle-Orléans.
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Royal Garden Blues


En dépit des averses quotidiennes, la pelouse qui occupe la
partie médiane de Basin Street était pelée, rare par endroits. On la sentait
écrasée par les centaines de pieds d’enfants noirs qui y jouaient. J’avais garé
ma voiture le long du cimetière Saint-Louis et je me dirigeai vers la maison de
Miles. Des hommes et des femmes désœuvrés, au chômage sans doute, étaient assis
sur le pas de leur porte et me suivaient des yeux. Toutes les maisons se
ressemblaient, un ou deux étages, recouvertes d’un crépi ocre, surmontées d’un
toit de tuiles rouges. Parfois un balcon venait rompre la monotonie de
l’ensemble ; il prétendait imiter les balcons de style espagnol du
quartier français. C’était ici que le jazz était né au début du siècle et avait
prospéré dans les bals et les maisons closes de Storyville jusqu’à leur
fermeture en 1917. Aujourd’hui, on tentait de faire croire que cette musique
avait pris naissance dans le Vieux Carré, autour de Bourbon et Saint-Peter. On
oubliait qu’il s’agissait au tout début d’une musique noire et que, dans les
années 1910, les Noirs n’avaient pas droit de cité dans les maisons
patriciennes de l’époque coloniale. Certes, les musiciens blancs s’étaient bien
vite mis de la partie, mais uniquement dans les parades et les bals.


Un des frères de Miles m’aperçut et courut le prévenir. Sa
mère et deux de ses sœurs vinrent me chercher sur le perron et m’introduisirent
dans le living comme un hôte de marque. L’intérieur était bien tenu et
contrastait avec l’aspect sale de la maison vu du dehors. Une grande photo en
couleurs du président Reagan surmontait la cheminée ; j’aurais plutôt
pensé découvrir ici un portrait de Martin Luther King ou du sénateur Jackson.
Miles arriva et chassa les trois femmes sans aucun égard pour sa mère. Il me
fit signe de me taire, commença à parler de choses et d’autres puis, à pas de
loup, se glissa jusqu’à la porte et l’ouvrit brusquement. Sa plus jeune sœur
était là, courbée en deux, l’oreille collée au battant. Il la fit tourner sur
elle-même et la projeta au loin d’un superbe coup de pied au derrière. La
gamine se mit à hurler, la mère surgit, gifla sa fille et l’entraîna dans une
autre pièce.


— Voilà, nous serons tranquilles maintenant. Louise est
une peste, elle passe son temps à m’espionner.


— Quel âge a-t-elle ?


— Douze ans.


A voir les formes épanouies de la gamine, je lui aurais bien
donné trois ou quatre ans de plus.


— Nous avons découvert des choses, Miss Carol.


— Etes-vous sûrs de ne pas avoir été repérés ?


— Ouais. On est toute une bande de potes et on se
relaie sans cesse. Les mecs qui ont surveillé la boutique n’ont rien découvert.
Impossible de savoir qui achète les snuff, la vente a lieu en sous-sol,
on voit que dalle de la rue. Nous avons eu plus de bol dans Magazine Street ;
Henri Cartier a reçu la visite d’un type, genre gros bras, que nous avons suivi
jusqu’à une petite maison de Perdido Street.


— Où est-ce ?


— C’est entre Gravier et Poydras, mais loin, au-delà du
Superdome, après l’échangeur. C’est pas un endroit pour une femme seule, il est
vrai que vous, vous êtes champion. Enfin le type, il avait l’air de crécher là.
Les copains m’ont appelé et nous avons attendu qu’ils ressortent pour visiter
la baraque. Discrètement, Alcide est un artiste du passe-partout et ils avaient
une serrure de chiottes ! Bon, alors on entre et qu’est-ce qu’on trouve au
premier ? Trois magnétoscopes branchés sur un quatrième, pour faire des
copies, quoi. Mais pas de bandes, ça le bide. On a pourtant fouillé partout.


— C’est déjà intéressant, quel particulier aurait
besoin d’autant de magnétos pour son usage personnel ? Il fait
certainement partie de la bande. Tu as son nom ?


— Non, mais c’est pas tout. A la cave, on a trouvé une
petite pièce avec de gros verrous extérieurs. Comme pour y enfermer quelqu’un,
quoi. Dedans, c’était vide, il y avait de la cordelette par terre dans un coin.
Nous on pense qu’ils kidnappent des gens et les gardent là avant de les emmener
ailleurs pour filmer leur exécution.


— Excellent. Vous avez très bien travaillé. Pouvez-vous
garder cette maison sous surveillance jour et nuit ? Il est probable
qu’ils vont enlever une nouvelle victime prochainement et je voudrais qu’ils
nous conduisent au studio de prises de vues. Ainsi nous pourrons prendre toute
la bande en flagrant délit.


— On a prévu le coup, deux copains y sont en
permanence. Ils ne pourront pas pisser sans qu’on le sache.


Je ris.


— Je n’en demande pas tant. Mais méfiez-vous, ce sont
des tueurs. S’ils se sentent menacés, ils n’hésiteront pas à faire disparaître
tout témoin gênant. Même s’il s’agit d’un enfant.


— On le sait, Miss Carol, on fait gaffe.


— Bon, il vaut mieux qu’on ne nous voie plus ensemble,
voilà une carte de l’hôtel avec son numéro de téléphone et celui de ma chambre.
Préviens-moi s’il y a du nouveau.


En quittant la maison de Miles, je vis quelques groupes de
jeunes qui attendaient ma sortie. J’étais décidément la curiosité du coin.
Certains me suivirent jusqu’à ma voiture, mais aucun ne chercha à m’aborder. Je
m’arrêtai un peu plus loin, au coin de Canal Street, pour acheter un exemplaire
du Times-Picayune. Dans les canards locaux, les enterrements ont toujours la
place d’honneur et sous les tropiques on n’attend pas trois jours pour mettre
un mort en terre. Je trouvai immédiatement l’annonce du décès de Me Coulomb, la
levée du corps aurait lieu en soirée, dans la plus stricte intimité, mais on
pouvait venir rendre un dernier hommage à l’avocat à partir de onze heures. Il
habitait dans Royal, à cinq minutes donc, et il était près de midi ;
j’étais dans les temps.


Sa maison donnait sur le jardin situé derrière la cathédrale
Saint-Louis ; tout près, dans l’allée des Pirates, William Faulkner avait
écrit son premier roman en 1925. D’énormes magnolias couverts de fleurs
blanches étendaient leurs branches au-dessus de la rue et embaumaient tout
Royal Garden ; deux calèches attelées de chevaux bais attendaient les
touristes nostalgiques du passé. L’avocat avait vécu dans une belle demeure dê
style espagnol ; chacun des deux étages était entièrement parcouru par un
balcon en fer forgé peint de couleur verte. Des hibiscus en pots venaient
apporter une note d’un rouge éclatant çà et là. La porte était grande ouverte,
j’entrai et signai un registre. Je pénétrai ensuite dans un patio où je
découvris une fontaine entourée de bananiers et de citronniers. Un homme vêtu
de noir me fit signe de m’avancer vers une petite porte presque complètement
cachée par les feuilles d’un des bananiers. Elle donnait sur une vaste pièce où
avait été placé le cercueil, flanqué de six grands cierges allumés. Quelques
personnes se tenaient là, recueillies. Je reconnus Peter Holmes qui m’aperçut à
son tour et vint à moi. Il me fit signe de le suivre et me conduisit à la veuve
et aux deux fils de Coulomb. Je présentai mes condoléances puis sortis, suivie
du jeune avocat.


— Ainsi vous êtes romancière, Miss Evans.


Je vis qu’il s’était renseigné sur moi auprès du D.A., ce
qui ne me surprit pas. La veille, je n’avais pas fait tellement attention à
lui. Il ne devait pas avoir trente ans, était bel homme et le savait ; on
le sentait très sûr de lui.


— Oui, mais de romans sentimentaux seulement,
malheureusement pas de policiers.


— Grands dieux ! Pourquoi aurions-nous besoin d’un
auteur de romans policiers ici ? Nous sommes bien placés pour savoir que
la mort de ce pauvre George fut un malheureux accident.


— Votre illustre homonyme, Mr. Holmes, n’aurait
peut-être pas pensé de même. Il y a une ou deux questions qui auraient dû être
posées et qui ne l’ont pas été. Ne trouvez-vous pas ?


— Vous m’intéressez, mais ce n’est pas le lieu pour en
discuter. Voulez-vous venir grignoter quelque chose avec moi ? Nous
bavarderons pendant ce temps. Vous savez que je suis avocat au criminel ?


— Je sais, Mr. Stinson me l’a dit. D’accord, je vous
suis.


Peter Holmes avait une conception particulière du grignotage
puisqu’il me conduisit chez Antoine’s, au coin de Saint-Louis, un des
restaurants les plus réputés de la ville. Je n’y étais jamais allée et ses
dimensions me surprirent. C’était immense ! Nous fûmes conduits dans la
Germanie Red Room qui était une véritable caverne d’Ali Baba. Menu inutilisable
car entièrement écrit en français, mais Peter était un familier de la maison et
il me l’expliqua. Je commandai de la soupe d’alligator et des huîtres
Rockefeller, la spécialité de la maison. Pour un lunch, ce serait suffisant.


— Vous parliez de questions qui n’avaient pas été
posées, Miss Evans, voilà qui pique la curiosité d’un spécialiste du
contre-interrogatoire.


— Trois questions au moins : Me Coulomb était-il
malade du cœur ? Si oui, qui était au courant ? Enfin, est-ce
d’elle-même que la Baronne a décidé de lui imposer cette épreuve ?


— Oh ! Je vois où vous voulez en venir. On reconnaît
bien là un auteur à l’imagination fertile. Je vais vous décevoir, mais je ne crois
pas qu’il y ait eu crime, encore que votre troisième question, à propos de
Hannah, reste valable. Bien. Premier point : George avait-il le cœur
fragile ? Pas que je sache, en tout cas, il ne s’en était jamais plaint.
Son médecin est le Dr Ferguson, on peut lui poser la question. Deuxième point :
s’il était réellement cardiaque, qui pouvait être au courant ? Son médecin
et sa famille, pas ses amis puisqu’il n’en parlait jamais. Je vois mal Mildred,
la femme de George, aller trouver la Baronne pour... Non, c’est ridicule !
Et d’abord, comment Mildred aurait-elle connu l’existence de Hannah ? Elle
est bien la dernière personne qui en aurait été informée.


— Et les fils ?


— Deux gentils garçons qui adoraient leur père. Ils
sont encore étudiants et n’ont rien à gagner à sa mort. A qui le crime profite ?
N’oubliez pas le vieil adage, Miss Evans.


— Bien, maître.


— Ai-je l’air si pontifiant ? Que voulez-vous,
l’habitude du prétoire... Appelez-moi Peter, sinon je vais sentir mes cheveux
virer au gris, et puis-je me permettre de faire de même avec vous, Carol ?


— Bien sûr.


J’ai du mal à m’habituer aux règles de politesse compliquées
des gens du Sud ; les survivances de l’époque coloniale sans doute. A New
York, on appelle par leur prénom des gens que l’on rencontre pour la première
fois. L’intimité ou même la simple amitié se marquent par l’usage de
diminutifs. Bob pour Robert, par exemple. Cependant, j’avais goûté le bouillon
d’alligator, à lui seul il ne justifiait pas un détour par la Louisiane.
Néanmoins, quitte à rencontrer ces bêtes dans un élément liquide, je préférais
qu’elles soient cuites que crues.


— Revenons à Hannah La Verne. C’était une prostituée
spécialisée dans les masos et les fétichistes, ce qui l’a conduite un jour dans
le bureau du D.A. Rien de sérieux, cependant. Elle a payé une amende et Jo a
renoncé à la poursuivre. George faisait partie de ses clients et il a obtenu
qu’elle n’exerce plus ses talents que pour lui et ses amis. Le reste du temps,
elle tient un petit magasin dont Alistair, le troisième esclave d’hier, lui a
fourni la gérance. C’est une pauvre fille qui, après avoir eu des malheurs,
s’est mise à se droguer. Ensuite, elle a fini par se prostituer dans Bourbon
Street puis elle est devenue dominatrice tout à fait par hasard. Un de ses clients
l’a initiée à cette spécialité ; après, elle a puisé son savoir dans de
vieilles bandes dessinées de la Nutrix Corporation, de petits fascicules
minables qui paraissaient dans les années cinquante. C’est peut-être là qu’elle
a trouvé l’idée de l’épreuve imposée à George et qui, je l’admets, était plus
dure que ce qu’elle pratiquait à l’ordinaire.


— Vous assistiez souvent à ces séances ?


— Assez, oui. Cela vous surprend ? La sexualité
des gens est plus obscure qu’on ne l’imagine, c’est pour cela qu’il faut la
tenir secrète. Grâce au ciel, Clara partage mes goûts et je n’ai pas à me
cacher d’elle. Vous-même vous intéressez à My-Chen, d’après ce que m’a dit Jo.


— Jo, c’est le district attorney ?


— Exact.


J’avais un peu de mal à me reconnaître dans les noms de tous
ces gens que je ne connaissais pas encore très bien.


— La Chinoise me plaît, c’est vrai. Je m’étonne que
vous la laissiez participer à vos réunions.


Je me suis laissé dire que son mari était un gangster.


— Qui vous a raconté ça ?


— Le lieutenant Linga.


— Oh ! Vous connaissez Linga. Le type même de
l’incorruptible ; je ne m’étonne pas qu’il vous ait dit pis que pendre de
Carminé Rapallo. Mais pour moi, qui suis par métier l’avocat de la défense, je
considère Rapallo comme un citoyen au-dessus de tout soupçon tant qu’il n’a pas
été condamné.


— C’est votre client ?


— Non, mais il peut le devenir un jour. Cela dit, il
est probable qu’il trafique de la drogue ; Jo en est persuadé. Ce n’est
pas parce que My-Chen nous aura fourni quelques petites Chinoises qu’il fermera
les yeux sur les agissements de son mari. Au mieux, elle évitera d’être
inculpée en même temps que lui ; de toute façon, nous ne pensons pas
qu’elle soit au courant de ses affaires. C’est une gamine.


— Elle a quand même vingt-six ans.


— Tiens, vous êtes bien renseignée, elle n’en avoue que
vingt-deux. Mentalement, elle ne les atteint même pas. Nous la surveillons de
près, tous les membres de notre petite confrérie sont suffisamment puissants
pour être à l’abri d’un chantage fondé uniquement sur des racontars. Il
faudrait des documents irréfutables pour nous mettre dans l’embarras, et
encore, nous saurions qui est le maître chanteur et nous pourrions agir. En
revanche, nous n’accepterons plus qu’elle amène des inconnus comme elle vient
de le faire ; là, le risque devient trop important. Ne le prenez pas en
mauvaise part, je ne parlais naturellement pas de vous.


— Je comprends. Revenons à Hannah La Verne,
comptez-vous l’interroger ?


Il consulta sa montre.


— Oui, il faut savoir pourquoi elle s’est livrée à
cette mise en scène. Il est trop tard pour y aller maintenant, je plaide à
trois heures et elle n’accepterait pas de se confier à vous seule. Que
diriez-vous si nous nous retrouvions tous ce soir chez moi ? Je vais
prévenir les autres. Huit heures ?


— Neuf. Avant, j’ai rendez-vous avec My-Chen.
Qu’entendez-vous par tous ?


— Eh bien, ceux qui ont assisté à la mort de George,
soit Clara, Jo, Alistair, Hannah, Al, Myrna, la Chinoise et vous-même. Nous
éclaircirons tous les points obscurs.


— J’y serai.


En quittant Peter Holmes, je traversai Jackson Square
jusqu’au port fluvial. Deux bateaux à roues à aubes, le Natchez et le Queen
Creole, attendaient les touristes pour une mini-croisière sur le Mississippi.
L’eau était jaunâtre, boueuse. L’auteur de récits sentimentaux que j’étais
censée être aurait eu du mal à trouver son inspiration sur les berges de ce
fleuve ! Je m’assis sur un banc pour réfléchir. J’avais mission de mettre
fin à un trafic de drogue, au lieu de cela je m’intéressais à des fabricants de
snuff movies et à la mort, probablement accidentelle, d’un notable de la
ville. Je n’allais pas tarder à me faire rappeler à l’ordre par le major si je
n’obtenais pas des résultats rapides, d’autant que Bud devait aller de l’avant.
Il me fallait absolument donner l’impression de m’occuper de Rapallo. Je
retournai le problème dans ma tête : au fond ma seule piste était Casey
Jones. Encore fallait-il établir un lien entre les deux hommes... Certes, Peter
Holmes avait été son avocat, mais comment l’interroger au sujet d’un de ses
clients ? Une idée me vint, j’allais téléphoner au major Chaser. Ses
services pourraient faire révéler au cabinet d’avocats Brother, Brother &
Leblanc le nom du propriétaire réel du Maison Blanche bien plus facilement que
moi. En cas de refus, ils pourraient obtenir ce renseignement auprès du
cadastre ou du fisc. J’ajouterais que j’allais accompagner My-Chen à une soirée
chez des suspects, ce qui me dédouanerait pour un jour ou deux.


Je rentrai à l’hôtel et appelai Washington. J’eus la
secrétaire du major qui promit de m’obtenir le renseignement demandé dans
l’heure. Il ne me restait plus qu’à attendre en regardant quelque feuilleton
débile à la TV. Betsy me rappela moins de trois quarts d’heure plus tard :
le Maison Blanche appartenait depuis près de quinze ans au banquier Alistair
McCaughan.


Là, j’étais un peu désorientée. J’avais espéré relier Casey
Jones à Carminé Rapallo en me fondant sur les dires du dealer que j’avais...
enfin, qui était mort. En revanche, rattacher le Maison Blanche à un ami de Me
Coulomb et du D.A. ne m’arrangeait nullement. Aïe ! Où m’étais-je fourrée ?
D’autant que, à en croire le lieutenant Linga, Casey Jones n’était pas un
trafiquant de drogue. Le petit revendeur m’aurait-il menti ? Voyons,
d’après ce que m’avait appris Peter Holmes, c’était Alistair McCaughan qui
possédait le magasin dont s’occupait la Baronne. Le banquier n’était donc pas
trop regardant en ce qui concernait ses employés ; posséder un hôtel pour
échangistes ne devait pas lui poser de problèmes moraux. Probablement en
était-il client lui-même. Tout cela se tenait et Rapallo n’avait rien à voir
là-dedans. Il me fallait repartir de zéro, à moins que Bud n’ait obtenu quelque
chose de l’autre type qu’avait cité le dealer, j’avais même oublié son nom.
Faire appel à Hawks, quelle humiliation !


Je lui téléphonai néanmoins et j’eus la chance de le
trouver. Je lui affirmai avoir fait des découvertes sur Casey Jones, sans
préciser lesquelles, et je lui demandai où il en était. Il me donna rendez-vous
dans un bar de Poydras, situé entre son hôtel et le mien.


— Je commence, me dit-il un quart d’heure plus tard,
puisque mon bonhomme était le premier maillon de la chaîne.


Je fus naturellement d’accord.


— J’ai eu la chance de cueillir Compton au saut du lit,
camé à mort. Le type vend, mais il consomme surtout. Il y avait vingt grammes d’héroïne
chez lui et pas mal de hasch, alors j’ai appelé le flic des narcotiques, un
certain lieutenant Holborn. Il a embarqué Compton, mais avant nous l’avons
sérieusement interrogé ; il était tellement dans les vapes qu’il nous a
dit deux ou trois trucs intéressants sans vraiment s’en rendre compte. En
particulier que, s’il venait à être à court de marchandise, il pourrait
toujours en trouver chez son ami Casey Jones. Ça, nous le savions déjà, mais je
ne l’ai pas précisé au flic.


Là, je sentis que je commençais à perdre pied, mais
j’approuvai énergiquement de la tête.


— Nous l’avons ensuite questionné sur Rapallo, il se
marrait tellement que ses réponses étaient inintelligibles. Enfin nous avons
compris que le beau Carminé avait été second cornet dans l’orchestre de Casey
Jones quand il avait seize ou dix-sept ans. Intéressant, non ?


— Bof ! dis-je, juste pour l’embêter.


— D’accord, ce n’est pas une preuve, mais le lieutenant
Holborn pense que le Maison Blanche pourrait appartenir à Rapallo. Il va
essayer de se renseigner.


— Un métro de retard, le mec. L’hôtel est la propriété
du très respectable banquier Alistair McCaughan, un des principaux notables de
la ville. On y pratique ouvertement l’échangisme, mais la police ne considère
pas Casey Jones comme un trafiquant de drogue.


— Exact, Holborn a paru surpris de voir citer son nom.
Avant de te rendre la parole, j’ajouterai que Compton nous a laissé entendre
qu’un important arrivage aurait lieu dans quelques jours. Sans autre précision.
A toi.


— Revenons au banquier. McCaughan possède aussi un
magasin tenu par une prostituée spécialisée en fétichisme. Curieux pour un
homme réputé honorable. Plus curieux encore, l’un de ses plus proches amis, Me
George Coulomb, est mort hier d’une crise cardiaque. J’étais là et j’ai tout
lieu de croire qu’il a été assassiné. Ce soir, je vais assister à une soirée
très privée en compagnie de My-Chen Teng ; un autre des invités sera
Alistair McCaughan.


— Tu te débrouilles bien. Aucun rapport direct avec
Rapallo, cependant. Nous tournons autour.


— J’ai déjà fait des enquêtes policières ; c’est
comme un écheveau embrouillé. Il faut tirer les fils les uns après les autres,
une fois qu’on a trouvé le bon tout se dévide d’un seul coup. Enfin, avec un
peu de chance.


Quand je le quittai, il était l’heure de mon rendez-vous
avec la Chinoise qui n’habitait pas loin. Je garai ma voiture et marchai
quelques minutes. Cette fois, je ne fus pas introduite dans le petit salon,
mais conduite au premier dans les appartements de My-Chen. Sur le palier, un
autre bouddha en porcelaine me souriait amicalement. La jeune femme
m’attendait, vêtue d’une tunique de soie jaune ultracollante. La pointe de ses
seins et la touffe de son sexe étaient visibles à travers le tissu : elle
ne portait rien dessous.


— Il faut aller chez Peter à neuf heures, tu es au
courant ? me demanda-t-elle aussitôt, inquiète.


— Je sais. Me Holmes voudrait savoir qui a donné l’idée
à la Baronne de cette mise en scène. Si quelqu’un savait que Me Coulomb était
cardiaque, il peut s’agir d’un meurtre.


— Tu es folle ! Qui aurait pu vouloir le tuer ?
Moi, je le connaissais à peine...


— Ne t’inquiète pas, tu n’es pas en cause.


Je m’étais approchée d’elle et lui caressai le visage. Je me
penchai et l’embrassai dans le cou tandis que je pressais son corps contre le
mien. A mon vif désappointement, elle se déroba et m’échappa.


— Pas encore, murmura-t-elle. Moi aussi, j’ai une
esclave, je vais te montrer.


Elle me prit par la main et m’entraîna au second étage. Là,
au bout d’un long couloir, elle s’arrêta devant une porte sur laquelle était
fixé un écriteau : « Privé-Défense d’entrer ». La porte n’était
pas fermée et elle me fit signe de passer. Il s’agissait d’une salle de bondage
assez semblable à celle du bateau, avec divers instruments servant à
immobiliser les victimes. Face à nous, une jeune Chinoise était attachée par
les poignets et les chevilles à une croix en X. Elle était bâillonnée et ses
seins étaient étranglés à leur base par une lanière de cuir ; les aréoles
distendues étaient devenues rouge sombre sous l’effet du manque d’oxygène. Le
corps de la fille était strié de zébrures de fouet.


— Chen Ching Lung, présenta mon hôtesse, elle n’est pas
en règle avec l’immigration ; si elle se montre une esclave docile pendant
un mois, je lui obtiendrai ses papiers. Ce soir, elle est en pénitence depuis
bientôt deux heures et ne s’est pas encore plainte.


La pauvre fille aurait eu du mal à le faire avec une balle
de caoutchouc enfoncée dans la bouche ! Je la reconnaissais, c’était la
jeune Chinoise emmenée à Slidell par un des gardes du corps de My-Chen. Voilà
ce qu’entendait Linga par « pourvoyeurs de chair fraîche », je
comprenais maintenant. Et pas question pour les victimes de porter plainte,
sinon elles seraient immédiatement expulsées. My-Chen s’était mise à caresser
le corps de sa prisonnière, d’abord doucement, puis plus cruellement. Quand
elle lui pinça la pointe des seins, la fille gémit malgré son bâillon.


— Tu as pleurniché sans ma permission, cria My-Chen en
se reculant, tu resteras deux heures de plus en pénitence pour te punir et je
te fouetterai à mon retour.


Laissant la malheureuse impuissante, elle me prit la main et
m’entraîna jusqu’à sa chambre. Là, elle se laissa tomber sur un sofa, releva sa
tunique, me fit agenouiller devant elle et enfouit ma tête entre ses jambes.
Elle était enfin prête pour l’amour.


Plus tard, allongées nues l’une contre l’autre, je pus
admirer ses formes. Elle avait une taille d’une finesse extrême, une poitrine
menue mais parfaite et le ventre plat ; on l’aurait crue sortie du ciseau
d’un sculpteur. Curieusement, ce n’était pas une bonne amante, elle était
nerveuse, pressée, incapable de s’attarder longuement sur un organe sensible.
Elle aimait plus à la manière d’un homme que d’une femme, néanmoins sa façon de
me dévorer les seins me plut assez. Je sentais que, si nous avions disposé de
plus de temps, j’aurais pu lui apprendre à mieux me satisfaire. Etendues
tête-bêche l’une sur l’autre, je la fis râler longuement, mais je ne ressentis
rien.
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High Society


Peter Holmes habitait dans un immeuble de la rue Lafayette
presque à l’intersection de Magazine. Il n’avait pas encore les moyens de se
payer une maison particulière. A notre arrivée, tout le monde était là, sauf la
Baronne. Clara faisait circuler des cocktails aux couleurs vives, j’aurais été
bien incapable d’en deviner la composition. Myrna Reynolds paraissait s’ennuyer
et boudait sur un sofa, son verre déjà vide. Les hommes étaient lancés dans une
grande conversation de politique locale, ils s’interrompirent en nous voyant
apparaître. Le district attorney me jeta un regard lourd de sous-entendus.


— Ah ! Voici notre romancière, dit-il, ignorant
My-Chen. Il paraît que vous avez beaucoup d’imagination, Miss Evans.


— Pas tellement. Je comprends que vos amis et vous
désiriez éviter toute publicité autour de la mort de Me Coulomb, Mr. Stinson,
mais vous me semblez bien peu curieux pour un procureur.


— Et vous un peu trop pour une étrangère que seule
l’imprudence de cette sotte... (Il jeta un coup d’œil mauvais à la Chinoise qui
s’était faite toute petite au fond d’un grand fauteuil.) Passons. Je me suis
posé les mêmes questions que vous, Miss Evans, car elles me regardent. C’est
mon métier et George était un ami. En revanche, elles ne vous regardent pas ;
néanmoins, avec l’accord d’Alistair, j’ai décidé de vous admettre à cette
soirée et de crever l’abcès.


Il s’interrompit pour aller se servir un cocktail de couleur
rubis et boire une gorgée, puis il s’installa au fond de la pièce, appuyé
contre une commode, face à nous. Il reprit :


— Vous avez posé à Peter trois questions. Voici la
première : George souffrait-il du cœur ? J’ai téléphoné cet
après-midi au Dr Ferguson, son médecin traitant. La réponse est oui, un peu
d’angine de poitrine, pas très grave cependant et qui n’aurait pas dû entraîner
sa mort dans des circonstances normales.


Il y eut des réactions dans l’assistance, surprise et
inquiétude.


— Votre deuxième question, Miss Evans : qui pouvait
être au courant de la maladie de George ? Son médecin, bien entendu, sa
femme Mildred, ses fils. J’ai déjà interrogé les personnes présentes avant
votre arrivée, personne ne savait que George était cardiaque. Personne. Toi,
My-Chen ?


Elle secoua la tête, terrifiée.


— Je le connaissais à peine... Comment aurais-je pu...


— Elle dit vrai. Si l’un d’entre nous avait soupçonné
la vérité, je vous jure bien que nous aurions empêché George de continuer
ces... pratiques. Enfin, vous comprenez. Il ne nous en a jamais parlé, il ne
s’est pas plaint une seule fois.


— Exact, coupa Alistair McCaughan. George donnait
l’impression d’être en parfaite santé. Il ne prenait pas de pilules ni de
médicaments pour le cœur, du moins devant nous. Je vous en donne ma parole, Miss
Evans.


— Je vous crois volontiers, messieurs. Me Coulomb a
joué la comédie de l’homme bien portant afin que vous ne l’empêchiez pas de
s’adonner à son vice. Pardonnez-moi pour ce mot, j’en ai moi-même d’autres.
Cela étant, sa femme ou ses fils ont pu être plus bavards, recommander qu’on
ménage leur mari et père.


Jo Stinson parut agacé, il lança un coup d’œil rapide à
McCaughan comme pour quémander son appui.


— Vous n’abandonnez pas facilement, Miss Evans.
J’admets que vous puissiez avoir théoriquement raison, mais je connais toutes
les personnes ici présentes et je suis prêt à me porter garant d’elles, sauf de
Myrna et de My-Chen, bien entendu, mais elles connaissaient à peine notre ami
et ne pouvaient avoir intérêt à sa mort.


— Je vous donne ma parole d’honneur que personne ne
nous avait rien dit, Carol, intervint Peter Holmes. Cela vaut pour Clara, moi
et tous les autres.


— C’est vrai, Carol, dit à son tour sa jeune femme.


Je fis un signe d’assentiment.


— Bon, reprit le D.A., venons-en à votre troisième question,
Miss Evans. Hannah lui imposait pour la première fois cette épreuve ; qui
la lui avait suggérée ? En fait, il nous faudra attendre son arrivée pour
avoir la réponse ; ne vous inquiétez pas, elle est toujours en retard.


Alistair McCaughan intervint :


— J’avoue que Hannah m’a surpris quand elle a mis ce
fer à rougir, je ne voyais pas où elle voulait en venir. C’est une bonne fille,
pas méchante pour un sou, aussi je n’ai pas été inquiet un seul instant, mais
c’était une nouveauté, reconnaissons-le. Je pense d’ailleurs que l’explication
réside tout simplement là : elle voulait introduire de la nouveauté pour
varier un menu un peu trop routinier. Elle ne pouvait se douter que George
était cardiaque.


— Pour une fille pas méchante, elle était très imaginative.


— Elle recherchait dans de vieilles revues de bondage
de nouveaux tourments à nous infliger. Pour nous être agréable, naturellement,
et il nous était toujours possible de lui dire d’arrêter. Elle était à nos
ordres.


— Dans ce cas, pourquoi a-t-elle bâillonné Me Coulomb ?
Pendu par les poignets, ce qui est une position très fatigante pour un
cardiaque, dangereuse même, il n’avait plus aucun moyen de lui faire savoir
qu’il était pris d’un malaise. J’ai trouvé votre Baronne bien imprudente... ou
bien décidée à tuer son esclave.


Ici, il y eut silence. McCaughan consulta sa montre et
regarda le D.A., incertain. Il régnait maintenant un malaise réel. Holmes se
leva.


— Je lui téléphone.


Il revint au bout d’un instant et fit un signe de tête
négatif. Jo Stinson prit une décision.


— Allons jusque chez elle.


— Je vous accompagne, dis-je presque malgré moi.


Comme il hésitait, Al Scheer prit la parole pour la première
fois de la soirée.


— Emmenez-la donc, elle en meurt d’envie, et pour ce
que sa conversation est intéressante...


— D’accord, Miss Evans, venez. Tout cela paraît bien
mélodramatique, mais nous découvrirons seulement que Hannah a oublié le
rendez-vous. Ou plus probablement qu’elle plane, la pauvre fille se drogue.


Nous prîmes sa voiture, parquée devant une bouche
d’incendie, il est vrai que son numéro devait être connu de tous les flics
locaux. Il enfila Magazine Street sur toute sa longueur ; au-delà de
Louisiana Avenue, je ne connaissais plus. Au bout d’une demi-heure, il s’arrêta
devant une maisonnette basse, sans étage, peinte de couleur verte. Je le
rejoignis devant la porte. Il sonna. N’obtenant pas de réponse, il tourna la
poignée : elle s’ouvrit sans difficulté. Il entra et appela. C’est dans la
salle de bains que nous trouvâmes la Baronne ; elle était étendue nue dans
la baignoire, un poignard planté dans le sein gauche. L’eau était rouge de son
sang. J’y trempai machinalement la main, elle était froide ; le meurtre
devait remonter déjà à quelques heures.


— Je vais appeler la police.


— Comment expliquerez-vous votre présence ici, Mr.
Stinson ? Est-il courant pour un district attorney de découvrir un cadavre
de prostituée chez elle, au milieu de la nuit ?


Il arrêta son mouvement vers le téléphone.


— C’est gênant, je l’avoue, mais nous ne pouvons-nous
en aller maintenant, tout crime découvert doit être signalé à la police. Il
n’est pas question que je viole la loi alors que je suis chargé de la faire
respecter.


— Je peux avoir découvert le corps seule, vous n’êtes
pas indispensable.


— Même si vous êtes amie avec Linga, il sera contraint
de vous arrêter. Comment justifier votre présence ici ?


— Je sais. Toutefois, l’eau est froide, la mort remonte
à un certain temps déjà, Peter Holmes et sa femme devraient pouvoir me fournir
un alibi satisfaisant pour l’heure du crime. Retournez chez vous pour attendre
l’appel de la criminelle et téléphonez à Peter pour le prévenir. J’inventerai
quelque chose, un rendez-vous avec Hannah pour fournir la matière à une « confession
vécue », comme on en faisait dans le temps, par exemple. J’ai beaucoup
d’imagination, vous l’avez dit.


— Moins que je le croyais, malheureusement ; il ne
fait plus de doute que Hannah avait été payée pour tuer ce pauvre George. On
l’a fait taire.


Il me regarda avec une intense curiosité.


— Pourquoi agissez-vous ainsi, Miss Evans ? Quel
est votre intérêt dans cette affaire ?


— Aucun, mais j’adore les feuilletons policiers et
j’aimerais savoir lequel d’entre vous a tué Me Coulomb. Vous devriez partir
maintenant.


— D’accord. J’ai besoin de trois quarts d’heure pour
rentrer chez moi et tout organiser avec les Holmes. Vous allez devoir rester
seule ici avec... avec...


— Aucune importance.


— J’ignore quel jeu vous jouez, Miss Evans. En tout
cas, une chose est sûre, vous êtes tout sauf un auteur de romans à l’eau de
rose. Ne craignez-vous pas que nous vous laissions tomber ?


— Je sais trop de choses, maintenant.


Il me considéra encore un moment en hochant la tête, puis se
dirigea vers la sortie. Il paraissait encore plus grand et massif dans cette
petite maison. J’allai refermer la porte derrière lui et entrepris de visiter
toutes les pièces. J’aurais ainsi de l’avance sur la police. Hannah La Verne ne
gardait apparemment aucun de ses instruments de travail à domicile, tout devait
rester sur le bateau. J’examinai ses papiers, il n’y avait rien de bien
intéressant, j’eus toutefois la surprise de découvrir une note d’hôtel à
l’enseigne du Maison Blanche. Ainsi Hannah fréquentait la boîte de Casey
Jones... Était-ce elle la prostituée qui avait été surprise dans son
établissement ? Non, la note était récente.


A la fin de la fouille, je n’avais rien trouvé d’autre,
sinon quelques sachets d’héroïne et une seringue, le butin était maigre. Une
heure s’était écoulée depuis le départ du D.A. et je téléphonai à la brigade
criminelle. Par chance, Linga y était encore.


— Vous ne dormez donc jamais ! s’exclama-t-il
quand il m’eut au bout du fil.


— Je recherche des cadavres pour vous, Ralph.


— Ah ! Et en avez-vous trouvé ?


— Oui, dans une baignoire. Désolée, je ne l’ai pas fait
exprès. Il s’agit d’une prostituée nommée Hannah La Verne. Elle a été
poignardée.


— Vous me faites marcher, Carol.


— Hélas non, vous devriez venir, sinon je vais devoir
appeler police secours qui vous préviendra ensuite. Je suis chez Miss La Verne.


Je lui donnai l’adresse et il y eut un assez long silence au
bout du fil.


— Je vais venir seul, dit-il enfin.


— Non, Ralph, c’est sérieux ; elle a vraiment été
assassinée. Venez avec toute votre équipe.


Il raccrocha d’un coup sec, il devait être furieux. Je le comprenais,
je n’aurais pas aimé avoir quelqu’un comme moi dans les jambes. Je m’assis dans
un fauteuil, allumai la TV et me laissai distraire par un match de catch à
quatre. Le bruit des sirènes me parvint annonçant l’arrivée des forces de
l’ordre. Je leur ouvris la porte, Linga entra, suivi du gros officier
spécialiste en empreintes digitales et de quelques autres flics en civil. Le
lieutenant me jeta un regard sombre, je leur fis un grand sourire et montrai la
salle de bains du doigt puis je revins m’asseoir devant la TV ; les
premières constatations sont toujours assez longues. Linga revint au bout d’un
moment, ferma la télé et s’assit en face de moi.


— Que faisiez-vous là ?


C’était la bonne question.


— J’avais rendez-vous avec Hannah La Verne. La porte n’était
pas fermée, alors je suis entrée. L’eau du bain était froide, je pense qu’elle
devait être morte depuis pas mal de temps déjà. Je vous ai téléphoné, puis j’ai
attendu en regardant la TV, j’aime bien les matches de catch, c’est amusant.


Il explosa.


— Êtes-vous complètement folle, Carol ? Vous ne
vous rendez pas compte dans quel pétrin vous vous êtes fourrée ? Vous
devenez la suspecte numéro 1.


— J’aurais pu m’en aller, Ralph.


— Je sais, mais vous avez peut-être cru plus habile de
rester. Pourquoi vouliez-vous voir Hannah ?


— Je comptais écrire un article sur elle, une sorte de
confession vécue. Avant de me traiter en suspecte, Ralph, vous devriez attendre
que le légiste ait déterminé l’heure de la mort pour savoir si j’ai un alibi.
Cela se fait, vous savez.


— Ce sera fait en son temps, ne vous inquiétez pas.
Autre question, comment êtes-vous venue ? Votre voiture n’est pas dans la
rue, mes hommes l’ont constaté.


Là, il m’avait. Je ne me laissai pas démonter.


— J’ai pris le bus, ensuite j’ai marché.


— Quel bus ?


— Je ne sais pas, un qui remontait Magazine Street.


— Et dire que vous m’avez affirmé ne jamais mentir. Il
va vous falloir nous accompagner au bureau, vous ne vous en tirerez pas comme
ça. Au fait, si quelqu’un me demande de répondre de vous, je dirai que vous
êtes une menteuse et probablement une meurtrière.


J’éclatai de rire.


— Ne faites pas le méchant, Ralph. De toute façon, je
ne pense plus qu’on vous pose la question maintenant.


Il haussa les épaules et partit rejoindre les techniciens,
je rallumai la télé et continuai de regarder le match. Le gros policier
spécialiste des empreintes vint se planter devant moi et m’examina comme une
curiosité. Je ne lui prêtai aucune attention et il finit par s’éloigner,
dégoûté. Cet épisode m’amusait plutôt ; même si le D.A. et ses amis de la
haute société me laissaient tomber, ce dont je les croyais parfaitement
capables, je ne risquais rien. J’étais en mission officielle. Un peu plus tard,
le lieutenant revint et me fit signe de le suivre. Il ne prononça pas une
parole avant d’être arrivé à son bureau de la brigade des homicides. Là, dans
l’habituel minable petit bureau vitré, il me fit asseoir en face de lui et se
mit à la machine à écrire.


— Je dois vous prévenir que tout ce que vous direz
pourra être retenu contre vous. Désirez-vous appeler un avocat ?


— Ce ne sera pas nécessaire. Ne devriez-vous pas
prévenir le district attorney ?


— Si je le réveille à cette heure de la nuit, il va
être de très mauvaise humeur, ce qui pourrait être fâcheux pour vous. Consentez
à vous montrer franche, et nous réglerons cette affaire entre nous.


— Il est peut-être insomniaque. Faisons donc les choses
régulièrement.


Linga eut un geste agacé et forma un numéro de téléphone. Il
fut surpris de la rapidité de la réponse. Le D.A. le laissa à peine parler.


— Il vient. C’est curieux, on aurait cru qu’il
s’attendait à un appel. Revenons à votre déposition, nom, prénom, âge, domicile
habituel, j’écoute.


Joseph C. Stinson apparut à peine un quart d’heure plus tard
et salua le lieutenant d’une brève inclination de tête. Une fois informé de la
situation, il demanda à m’interroger en particulier. Linga nous conduisit dans
le bureau du capitaine de la section, vide à cette heure. Il avait l’avantage
d’être fermé et nous pourrions y parler tranquilles. Le D.A. m’informa qu’il
s’était entretenu par téléphone avec « nos amis » ; tout était
arrangé, Peter allait arriver et témoigner en ma faveur. Alistair McCaughan
acceptait d’avoir été mon cavalier pour un dîner chez les Holmes.


— Pourquoi lui ?


— C’est un citoyen éminent de notre ville, sa parole ne
saurait être mise en doute.


Stinson appela le lieutenant.


— A combien de temps remontait la mort, Ralph ?


— Le légiste pense entre quatre et cinq heures, le bain
chaud a pu retarder la rigidité cadavérique avant que l’eau refroidisse.
L’autopsie n’est pas encore faite.


— Miss Evans m’a informé qu’elle avait passé la soirée
chez Clara et Peter Holmes, ce qu’ils confirment. Peter va venir.


Linga parut stupéfait, il ouvrit la bouche pour dire quelque
chose puis se ravisa. Il me dit seulement :


— Voilà pourquoi vous n’aviez pas besoin d’un avocat.


— Miss Evans ne s’était pas rendue seule chez les
Holmes, Alistair McCaughan l’y accompagnait.


— Oh !


Cette fois, j’étais manifestement devenue une personne intouchable.
Je me demandai ce que diraient Ralph et le D.A. s’ils apprenaient que McCaughan
possédait le Maison Blanche ? Mieux valait ne pas les importuner avec des
détails aussi futiles...


Peter Holmes arriva peu après, confirma mon alibi et offrit
de me raccompagner à mon hôtel. Linga y consentit mais, sous prétexte de me
faire signer ma déposition, m’entraîna dans son bureau. Il me parla à voix
basse, d’un ton véhément :


— Vous vous êtes bien foutus de ma gueule, tous les
trois. Quand on téléphone du bureau du capitaine, un petit voyant rouge
s’allume sur mon poste. Ni vous ni le D.A. n’avez appelé pendant que vous étiez
enfermés tous deux. Et voilà que Holmes arrive, prévenu probablement par le
Saint-Esprit. Qu’est-ce que tout cela signifie ?


— Plus tard, Ralph, je vous expliquerai plus tard. Mais
j’étais réellement chez les Holmes, cela au moins est vrai.


Je m’enfuis avant qu’il ait eu le temps de répondre et je
suivis Peter et le D.A. Je pensai que l’avocat allait me ramener au Windsor
Court, mais non, les réjouissances nocturnes n’étaient pas terminées. Stinson
me fit monter dans sa voiture et prit la direction de l’appartement de Holmes
qui nous suivait dans son propre véhicule. Alistair McCaughan nous attendait en
compagnie de Clara, les trois autres étaient partis. J’acceptai volontiers le
verre de bourbon que me tendit la jeune femme : je commençais à me sentir
fatiguée.


— Je vous remercie de votre... coopération, Miss Evans,
encore que je me l’explique mal. Néanmoins, je vous en suis reconnaissant. En raison
de mon poste officiel, il est hors de doute que j’aurais été placé dans une
situation fausse.


— Ce n’est rien, Mr. Stinson, je savais pouvoir compter
sur vous.


— Vous êtes une jeune femme très remarquable, Miss
Evans, me dit le banquier. Jo a utilisé la voie officielle et, de mon côté,
j’ai chargé une agence de détectives privés de New York de réunir des
renseignements sur vous. Ils n’ont pas encore eu beaucoup de temps, c’est vrai,
mais ce qu’ils ont découvert est suggestif. Votre éditeur ne vous connaît pas,
votre agent littéraire non plus, vous lui expédiez vos manuscrits par la poste,
votre banquier ne vous a jamais rencontrée, ni votre propriétaire ni personne.
Vous êtes une femme mystérieuse.


— Je voyage tout le temps pour trouver la matière de mes
romans et je vis le plus souvent à l’hôtel ; il n’y a là rien de bien
mystérieux. En revanche, la mort de Miss La Verne l’est, il me semble que c’est
plutôt de cela que vous devriez vous préoccuper. Vous n’avez rien à redouter de
moi.


— Je n’en suis pas si sûr, mais... admettons pour
l’instant. L’assassinat de Hannah montre malheureusement que vous aviez vu
juste en ce qui concerne la fin de ce pauvre George. Sa mort n’était pas
accidentelle. Nous avons deux meurtres à éclaircir et nous ne pouvons compter
sur l’aide de la police que pour l’un d’entre eux. Est-ce aussi votre avis, Jo ?


— C’est certain, Linga est un excellent policier, mais
il va partir sur une fausse piste ; il ne nous sera d’aucune aide.


— Sauf si nous le mettons dans la confidence. Il en
sait plus que vous ne l’imaginez car vous avez commis une petite erreur, Mr.
Stinson.


Je rapportai l’incident du téléphone. Le D.A. parut plus
vexé qu’ennuyé.


— Je ne peux quand même pas lui dire que je lui ai
menti ! De quoi aurais-je l’air ?


— C’est moi qui dois lui parler, messieurs, dis-je.
Ainsi les apparences seront sauves et Ralph aura l’appui des services du D.A.
pour orienter l’enquête dans la bonne direction.


— Je n’aime pas ça, dit Stinson.


— Moi non plus, ajouta Peter Holmes.


Ce fut encore une fois Alistair McCaughan qui décida pour
eux.


— Moi, pas davantage, mais elle a raison. Linga est un
trop bon policier pour que nous puissions égarer ses soupçons. Parlez-lui
demain, je veux dire tout à l’heure, Miss Evans ; il doit retrouver
l’assassin de notre vieil ami. Je vais sans doute paraître insensible, mais
s’il ne s’agis- sait que de Hannah... Vous savez, ces sortes de filles
finissent souvent mal.


— Surtout si on les y aide. Passons. Vous rendez-vous
compte que l’assassin est probablement l’un d’entre vous ?


— Pas nécessairement, Miss Evans. Que quelqu’un ait
payé Hannah, soit, mais cette personne n’avait pas besoin d’assister à la mort
de George. Absente, elle en était d’autant plus insoupçonnable.


— Désolé, Mr. McCaughan, il y a autre chose. Peter, à
qui avez-vous fait part de mes soupçons ?


— Eh bien, tout le monde. Oui, tous sauf My-Chen.


— Elle était presque certainement avec moi à l’heure du
crime, nous pouvons donc l’éliminer. En revanche, c’est parce qu’on a pris la
décision d’interroger Hannah La Verne ce soir qu’elle a été tuée, donc par une
personne au courant de notre réunion. Des objections ?


Il y eut un silence pesant. Mon raisonnement était imparable
et ils s’en rendaient compte. A moins que...


— Vous n’en avez parlé à personne d’autre, Peter ?


Tous les regards convergèrent vers le jeune avocat, il dut
avaler sa salive avant de pouvoir parler.


— A personne, j’en ai peur.


— Et vous, messieurs, avez-vous fait part de mes
soupçons à quelqu’un d’autre ?


Chacun secoua négativement la tête. McCaughan se gratta le
bout du nez, il réfléchissait.


— Il faudra interroger Al Scheer et Myrna, mais ne
rêvons pas, le meurtrier est bien l’un d’entre nous. Il ne devrait pas être
bien difficile à découvrir car il doit remplir deux conditions : avoir appris
la maladie de George, posséder un motif pour désirer sa mort.


— Exact, approuva le D.A., une fois que nous aurons le
motif nous aurons le coupable. Je n’arrive pas à imaginer pourquoi l’un d’entre
nous pouvait en vouloir à George. C’était un si brave type !


— Et nous n’avions pas d’intérêts en commun, renchérit
Holmes. Aucun de nous ne profite de sa mort. C’est insensé...


— Une histoire de femme ? suggéra Clara.


Alistair McCaughan éclata d’un rire désenchanté.


— Ma chère enfant, j’ai soixante ans et George en avait
cinquante-neuf. A cet âge-là l’amour est tarifé et ne risque pas de nous rendre
victimes d’un crime passionnel ! Quant à Mildred, la pauvre, c’est une
brave femme, mais ses charmes sont bien fanés et je vois mal un galant
supprimer son mari pour convoler avec elle. Cela n’a aucun sens. Il faut
cependant qu’il y ait un motif, et je le trouverai. Bon, il est très tard et je
commence à me sentir fatigué. Je vais me coucher.


Il se leva et serra toutes les mains. Quand il arriva à moi,
je lui demandai :


— Pourrais-je aller vous voir, monsieur ?


— J’allais vous en prier, Miss Evans. S’il y a
quelqu’un dont j’aimerais connaître le rôle réel dans cette affaire, c’est bien
vous.


Il me tendit sa carte. Je quittai les Holmes en compagnie du
D.A., il était pensif et d’humeur sombre. Deux fois il fut sur le point de me
dire quelque chose, puis se ravisa. Enfin, au moment de me quitter devant ma
voiture :


— Dites-en le moins possible à Linga. Tout cela est
très embarrassant pour moi et je vais passer l’affaire à un de mes adjoints.
Bien entendu, il n’est pas question de rouvrir l’enquête sur la mort de George,
ce serait affreux pour la famille.


Il y a six coupables possibles, dont moi. Que Ralph vérifie
les alibis pour le meurtre de Hannah et cherche le motif pour celui de George.
Avec cela, il devrait trouver.


— Est-ce vous le coupable, Mr. Stinson ?


Je crus qu’il allait me gifler, puis il parut se tasser et
s’éloigna de quelques pas avant de se retourner et de me lancer :


— Non, Miss Evans, ce n’est pas moi et je n’ai pas la
moindre idée de qui l’a fait.


Moi non plus, c’est bien cela qui m’ennuyait. Quand je
rentrai me coucher, les premières lueurs de l’aube se reflétaient sur les eaux
du Mississippi.
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Pontchartrain Blues


Je me réveillai tard et affamée. Avec tous les événements de
la soirée précédente, je n’avais pas dîné ; de la soupe d’alligator et
quelques huîtres, c’était peu pour une si longue journée ! Je commençai
par commander un petit déjeuner fastueux puis je passai sous la douche. Le
serveur arriva bientôt, je signai la note et, tout en avalant une pâtisserie
danoise, je dépliai le numéro du Times-Picayune qu’il avait apporté. Le meurtre
de Hannah La Verne ne faisait pas les gros titres, je le découvris dans la page
des nouvelles locales. On évoquait un possible règlement de comptes dans le
monde de la prostitution ; l’article terminait par la phrase habituelle :
la police avait une piste. Je jetai le journal, dégoûtée, et avalai un grand
verre de jus d’orange, puis je m’attaquai sérieusement aux œufs au bacon.


Linga n’avait certainement aucune piste, à moins qu’il ne
s’agisse d’une allusion perfide à ma personne... L’ennui est que je n’en avais
pas davantage. Je voyais mal l’une des quatre personnes qui m’avaient tenu
compagnie une partie de la nuit poignarder la Baronne un peu plus tôt dans la
soirée. Restait Al Scheer et Myrna Reynolds avec qui je n’avais eu presque
aucun contact. Il me faudrait chercher de ce côté-là. Mais d’abord j’avais un
problème à résoudre : comment relier ces deux meurtres à l’affaire de
trafic de drogue dont j’étais censée m’occuper ? Probablement
n’avaient-ils pas le moindre rapport, mais ça c’était secondaire. Le seul lien
possible restait Alistair McCaughan puisqu’il possédait l’hôtel de Casey Jones,
si tant est que ce dernier fût vraiment compromis. Je connaissais mieux le
banquier maintenant, c’était le mâle dominant de la bande, ce qui était assez
paradoxal connaissant ses goûts masochistes. Il était puissant, intelligent,
autoritaire, un adversaire dangereux. Mais était-il réellement un adversaire ?
C’était vers lui qu’allaient mes sympathies comme vers toute forte
personnalité. Je le voyais bien ruiner un adversaire, pousser au désespoir un
concurrent, je me le représentais mal poignarder une pauvre fille dans son
bain. D’autant que sa détermination à découvrir le meurtrier de Me Coulomb m’avait
paru sincère. Je décidai de commencer ma journée en allant le voir. Je pris ma
carte de la CIA dans le compartiment secret de ma valise, il allait falloir
jouer franc-jeu.


McCaughan habitait sur l’esplanade ouest, face au lac
Pontchartrain. Quand j’arrivai au numéro indiqué sur sa carte de visite, je me
trouvai devant un grand portail ; on n’apercevait pas la maison cachée par
des arbres. De l’autre côté de la route s’étendait la surface bleu pâle du lac ;
au loin les arches de béton de l’autoroute qui le traversait se découpaient sur
l’horizon liquide. Je sonnai et déclinai mon identité devant l’interphone.


Après quelques minutes d’attente, le portail s’ouvrit et je
pus entrer. Je roulai entre deux rangées d’eucalyptus, l’air embaumait. La
demeure du banquier apparut bientôt, c’était une réplique d’une maison
coloniale, d’une plantation comme on les appelle ici, avec six colonnes
entourant le péristyle. McCaughan devait disposer d’une fortune considérable
pour avoir pu acheter ou se faire construire une telle maison. Je m’attendais à
voir apparaître un majordome en grande tenue, ce fut seulement un jeune homme
en blue-jean qui me fit entrer. Le hall de marbre était impressionnant et je
restai plantée à regarder la décoration intérieure.


— Ma demeure vous plaît, Miss Evans ?


Le banquier avait surgi d’une porte derrière moi, il était
en manches de chemise, souriant.


— C’est la copie en réduction de Oak Alley, une
plantation du début du XIXe siècle, du moins en ce qui concerne l’extérieur. A
l’intérieur, je me suis permis quelques fantaisies.


— C’est magnifique, dis-je, sincère.


— Un peu grand pour un homme seul, mais ma femme est
morte voici neuf ans et je n’ai pas eu la chance d’avoir d’enfants. Enfin, ma
sœur en a quatre, cette maison n’est pas encore promise à la pelle des
démolisseurs. Venez, Miss Evans, nous avons à parler.


Il me précéda dans une petite pièce qui devait lui servir de
bureau de travail. Elle était sombre, le mobilier d’acajou rouge datait du
siècle dernier, des portraits anciens ornaient les murs.


— Vos ancêtres ?


— Je les ai adoptés. En fait, ils viennent de la salle
des ventes, mais on adopte bien des enfants, alors pourquoi pas des ancêtres ?
Avez-vous vu Linga ?


— Je me lève.


— Oh ! Et votre première visite a été pour moi,
c’est un honneur. Vous avez bien fait, mieux vaut parler d’abord tous les deux.
J’ai reçu un nouveau rapport à votre sujet. Vous écrivez sous le pseudonyme de
Joan Fowley, je crois ?


— Exact, il est rare qu’on publie des œuvres
alimentaires sous son véritable nom.


— Bien sûr. Malheureusement, mon détective a retrouvé
la trace d’une autre femme qui écrit les romans signés Joan Fowley et touche
les droits d’auteur. Quant aux sommes qu’on vous verse, Miss Evans, je ne doute
pas qu’une enquête bancaire ne puisse établir qu’elles sont ensuite remboursées
à votre éditeur par Dieu seul sait qui. Intéressant, non ?


Je m’assis dans le fauteuil placé derrière son bureau, tout
comme si je me trouvais chez moi.


— Curieux, en tout cas.


— Je vois que vous ne cherchez pas à nier. Ce serait
inutile, d’ailleurs, je pourrais vous confondre aisément.


— Là, vous vous trompez. Ce genre d’erreur est vite
réparé. Dès demain votre Joan Fowley aura été retirée de la circulation ;
ce sera comme si elle n’avait jamais existé.


— C’est juste, et le dossier établi par mon détective
également. L’organisation qui se trouve derrière vous est sans doute
toute-puissante, je m’en rends compte. Il n’y a donc que deux possibilités :
l’État ou le Syndicat.


— Laquelle choisissez-vous ?


— Nous sommes divisés à votre sujet, Miss Evans. Al ne
vous aime guère, et Jo a peur que vous ruiniez sa carrière, tous pensent que
vous êtes là pour nous espionner ; quant à Peter, il vous prend pour une
aventurière. Personnellement, vous m’êtes sympathique et je vous vois mal en
représentante de la Mafia. D’un autre côté, pourquoi un agent fédéral
s’intéresserait-il à nous ?


— Je n’appartiens ni au Syndicat ni au FBI. Nous
reviendrons à cette question plus tard, parlons un peu des meurtres.
Connaissez-vous le coupable ?


— Non, et je donnerais cher pour le connaître.


— Les membres de votre groupe appartiennent à la bonne
société, sauf la Chinoise, mais sont-ils honnêtes ?


— Oui, tous, et George l’était aussi, j’en réponds
comme de moi-même.


— Pardonnez-moi de me montrer brutale, Mr. McCaughan,
mais j’ai peur que ce ne soit pas suffisant. Vous-même ne me semblez pas
irréprochable. D’abord, vous acceptez de confier la gérance d’un de vos
magasins à une prostituée...


Il haussa les épaules.


— ... et surtout vous êtes le propriétaire du Maison
Blanche, un hôtel pour échangistes.


Là, il fut stupéfait.


— Comment avez-vous découvert cela ? Personne, non
personne, ne l’a jamais soupçonné.


— Que faites-vous du cadastre et du fisc ?


— Ainsi vous appartenez bien à un service du
gouvernement, sans quoi vous n’auriez jamais pu avoir accès à leurs
renseignements. Mais en quoi nos activités vous intéressent-elles ? Nous
ne commettons pas de crime fédéral, que je sache !


Cette fois, il était temps de jouer cartes sur table,
attendre plus longtemps n’aurait servi à rien. Je pris ma carte accréditive
dans mon sac et la lui tendis ; il la lut avec une vive surprise.


— Le service action de la CIA... Pourquoi pas les
marines ? Il n’y a pas d’espions par ici.


— Nous intervenons maintenant à l’intérieur des États
de l’Union dans les affaires de drogue importantes.


Il me considéra sans comprendre.


— Le principal trafiquant de la région est Rapallo, le
mari de My-Chen, et l’un de ses lieutenants serait Casey Jones, le gérant de
votre hôtel.


— C’est impossible, cela fait dix ans qu’il travaille
pour moi, je l’aurais su.


— Vous le savez peut-être.


— Oh ! Je vois où vous voulez en venir. Je suis
moi-même le grand patron de la drogue en Louisiane, George l’aurait découvert
et c’est pourquoi je l’aurais fait taire...


Il paraissait plus agacé qu’inquiet.


— Je ne pense rien de la sorte. C’était une solution
possible et il fallait bien l’évoquer.


— Je vous prie de croire que j’ignore tout de ces histoires
de drogue et je ne puis imaginer que Casey Jones y trempe de près ou de loin.
Je vais vous raconter toute l’histoire. Jones, de son vrai nom Lou Fint Grant,
dirigeait un orchestre qui jouait dans les cafés de Bourbon Street. Dans la
journée, il faisait de petits boulots pour ma banque ; peu de chose, mais
cela nous a permis de nous connaître. J’ai apprécié son efficacité et sa
discrétion ; sa discrétion surtout, j’ai toujours aimé les femmes, et la
mienne... Peu importe. Un jour je me suis retrouvé par hasard propriétaire du
Maison Blanche, il faisait partie d’un lot d’immeubles que j’avais racheté.
J’ai d’abord envisagé de le revendre, puis j’ai repensé au jeune Casey Jones,
il avait vingt-cinq ans à l’époque, et je lui ai proposé d’en devenir le gérant.
Je comptais pouvoir y passer la soirée tranquillement sous prétexte d’un
conseil d’administration tardif. J’y suis allé en compagnie d’amis accompagnés
eux aussi de femmes séduisantes et faciles et puis, un soir, nous avons échangé
nos partenaires... C’est bientôt devenu une habitude et la réputation de
l’hôtel n’a pas tardé à se répandre. C’est tout, croyez-moi, il n’a jamais été
question de drogue.


— Dans vos amis, il y avait Me Coulomb ?


— Bien entendu, et les autres aussi. Pour George, je
comprends, sa femme n’était pas... En revanche, les Holmes me surprennent, tous
deux sont jeunes et beaux, ils devraient se suffire à eux-mêmes.


— Al et le district attorney ?


— Célibataires tous deux. Voilà, Miss Evans, vous savez
tout. Que suggérez-vous ?


— Je vais devoir révéler mon appartenance à la CIA au
lieutenant Linga ; tant pis, j’aurais préféré garder les coudées franches
le plus longtemps possible. Ce soir, je vous accompagne au Maison Blanche,
juste pour dîner naturellement. Il est grand temps que je rencontre Casey
Jones.


— C’est d’accord, vos cartes sont meilleures que les
miennes. Me permettrez-vous de vous appeler Carol ?


— Bien entendu, Alistair.


En quittant la « plantation » du banquier, j’étais
assez contente de moi. J’allais entrer chez mon suspect par la grande porte,
mieux que Bud Hawks ou le lieutenant des narcotiques ne pourraient jamais le
faire. Encore me faudrait-il savoir en profiter.


Je m’arrêtai devant une cabine publique et téléphonai à mon
hôtel pour savoir si aucun message ne m’y attendait. La réponse fut négative.
Malgré mon copieux petit déjeuner, j’avais encore faim et je m’arrêtai dans un
des nombreux restaurants de poisson qui bordent le lac. Je commandai un
crawfish jambalaya qui se révéla assez décevant ; en place de langouste, il
y avait surtout des crevettes et l’assaisonnement du riz laissait à désirer, en
particulier le céleri et le piment vert brillaient par leur absence. Enfin, le
verre de chardonnay était frais et avait un goût de terroir inhabituel.


Une idée m’était venue : pourquoi ne pas examiner le
bateau où la Baronne opérait ? McCaughan préférerait sûrement que ce soit
moi qui m’en occupe plutôt que la police. Je téléphonai au banquier qui me
donna une adresse au bord du bayou, je n’aurais qu’à demander un certain Abner Joe
qui me conduirait ; il allait donner des ordres en conséquence. Je repris
aussitôt la route de Slidell, puis, une fois arrivée, suivis la direction de
Covington, comme il l’avait indiqué, jusqu’à une vieille pancarte qui portait
l’inscription défraîchie « Uncle Abner’s Farm ». Là, un chemin de
terre, courant entre deux fils de fer barbelés, me mena à une bâtisse de bois
au bord du bayou. A cet endroit le marais était recouvert d’une végétation
verte qui paraissait avoir une consistance solide ; on aurait cru avoir
affaire à une pâte spongieuse. De nombreuses racines aériennes de cyprès
jaillissaient de l’eau et pointaient vers le ciel comme autant de cierges
incongrus.


L’homme qui vint m’ouvrir m’était inconnu. C’était un vieux
nègre édenté aux cheveux blancs, on le croyait directement sorti de la case de
l’oncle Tom. Il portait une salopette en blue-jean devenue bleu pâle à force
d’avoir été lavée. Il m’interrogea du regard et je me nommai. Il eut un signe
d’assentiment et me fit signe de le suivre. Je pensais que nous allions prendre
un canot, mais non, il se contenta de longer le bord du bayou, faisant parfois
un écart pour éviter un serpent qui se chauffait au soleil. Le coin en était
réellement infesté. Bientôt il s’engagea sur un sentier construit sur pilotis
qui s’avançait au-dessus du marais tout en restant sous le couvert des arbres.
Même avec un hélicoptère il aurait été impossible de repérer ce chemin. Le
bateau était ancré au-delà d’un rideau d’arbres moussus qui le rendait
invisible de la route. L’homme me le désigna de la main et, s’appuyant à un
tronc pour ne pas tomber, car le sentier n’était constitué que d’une planche
étroite, me laissa passer. Je le vis ensuite retourner vers la rive, son
travail accompli. Le cri grotesque d’un crapaud-buffle me fit sursauter ;
comment de si petites bêtes peuvent-elles faire un tel bruit ?


Je me hissai à bord et m’approchai machinalement de la
cabine vitrée d’où j’avais assisté à la mort de l’avocat. J’aperçus un bref
instant une silhouette, aussitôt cachée par mon angle de vision. Un homme était
là. Je n’avais pas emporté d’arme, aussi un minimum de prudence était-il
nécessaire. Je retirai mes chaussures pour ne pas faire de bruit et descendis
doucement l’escalier qui menait à la cabine. La porte était entrebâillée, je la
poussai légèrement. L’inconnu était penché sur le tiroir et le fouillait
consciencieusement ; apparemment, je n’avais pas été la seule à penser que
ce bateau pouvait receler quelque chose d’intéressant. Je me glissai dans la
pièce, ramassai un fouet qui traînait par terre et visai l’homme à la gorge. La
lanière s’enroula autour de son cou ; il tenta de porter la main à son holster
mais un coup sec sur le manche du fouet le fit tomber à genoux. D’un coup de
pied sous le menton, je l’envoyai à terre et sa tête porta lourdement sur le
sol. Je lui pris son arme, un P38 à canon court, et prélevai son portefeuille ;
il contenait près de sept cents dollars en billets, mais pas un seul papier.
L’homme était prudent. Il avait maintenant repris ses esprits et me fixait d’un
air furieux tout en massant son cou douloureux. J’ôtai la sécurité de l’arme et
visai d’abord sa tête puis je fis lentement descendre le canon jusqu’à son
entrejambe.


— Être eunuque, ça te tente ?


— Êtes-vous folle ? Vous m’attaquez sur mon bateau
et maintenant vous... vous...


Il s’arrêta de lui-même, manquant de conviction.


— Je sais tout ce qui concerne ce bateau, sauf deux
choses : un, pour le compte de qui es-tu là ? Deux, qu’est-ce que tu
cherchais ?


Je rabattis le chien de l’arme puis tirai. La balle vint
s’enfoncer entre ses jambes à moins de cinq centimètres de ce qui faisait, du
moins j’espère, l’honneur de sa virilité. Il eut un sursaut de terreur, cette
fois il avait compris que je ne plaisantais pas.


— Qui êtes-vous ? On peut peut-être s’arranger ?


— Je suis sûre que les alligators ont faim et je n’aime
pas attendre.


Il hésita, évaluant ses chances.


— Un ami de la Baronne m’a demandé de lui rapporter des
vieilles revues de bondage qu’il lui avait prêtées. Maintenant, elle n’en a
plus besoin et il est difficile à mon ami de venir les réclamer. C’est un homme
honorablement connu.


— Et il fréquente des malfrats comme toi ?
Curieux. Son nom ? Je n’irai pas le publier dans les journaux.


Tout se passa alors très vite, l’homme saisit le fouet avec
lequel je l’avais attrapé et que j’avais laissé tomber à mes pieds. Il le jeta
dans ma direction, je dus faire un écart pour l’éviter ; le truand en
profita pour se ruer vers l’escalier menant au pont. Je tirai aux jambes mais,
bien que touché, il eut la force de s’extraire de la cabine et il se jeta
par-dessus bord. Je courus derrière lui, un imbécile d’alligator s’éloignait,
effrayé par la chute du corps. L’homme allait s’échapper, je n’hésitai pas et
tirai à la tête. Il s’enfonça dans l’eau tandis qu’une écume rouge se répandait
en surface.


Pour que ce personnage ait pris de tels risques, je ne
voyais qu’une explication possible. Il avait été chargé par l’assassin de faire
disparaître un indice important, par exemple la revue où Hannah La Verne avait
découvert la description de l’épreuve qui avait provoqué la mort de Me Coulomb.
Conclusion : cette revue pouvait mener au coupable d’une façon ou d’une
autre. Il me fallait la trouver. Je redescendis dans la cabine et repris la
fouille. L’homme avait jeté à terre une vingtaine de magazines aux titres
évocateurs : Madame La Bondage et Bounded and Gagged ; il ne devait
pas s’agir de l’un de ceux-là. Je cherchai encore ; enfin, sous un corset
de cuir je découvris deux autres revues, le numéro 8 de Tied Tits et le numéro
4 de Bizarre Bondage. Le premier était exclusivement réservé aux différentes
manières de ligoter les seins d’une femme, l’autre était bien celui que je
cherchais. Sous le titre « Comment marquer votre esclave », un
article décrivait l’opération, illustrations à l’appui ; les deux fers,
l’un rougi au feu, l’autre posé sur un bloc de glace, étaient photographiés en
gros plan. Puis une jeune femme enchaînée à un portique mimait les diverses
phases du supplice. Je lus l’article, la dernière phrase prouvait sans aucun
doute possible la préméditation : l’auteur recommandait de ne pas
soumettre une personne cardiaque à cette épreuve.


En revanche, je ne voyais pas comment ce magazine pouvait
incriminer quelqu’un. Il datait de 1981 et ne comportait aucune marque
particulière ; impossible de le relier à quelqu’un en particulier. Non,
l’objet était dangereux seulement parce qu’il prouvait la préméditation et
pouvait permettre d’envoyer le meurtrier sur la chaise électrique. A condition
de l’identifier d’abord... Je remontai sur le pont avec le numéro de Bizarre
Bondage et le revolver de l’homme que j’avais surpris, peut-être les
laboratoires de la police pourraient-ils en tirer quelque chose. Il était temps
d’aller mettre Linga dans la confidence. Un gros oiseau surgit de sous le
couvert des arbres et passa tout près de moi, me faisant sursauter. Je n’ai
jamais eu une sensation de vie animale aussi intense que dans ces bayous, même
dans la jungle du Viêt...


Pensons à autre chose.


Je quittai le bateau, retraversai le sentier sur pilotis et
repris ma voiture. Je ne sais si l’oncle Abner avait entendu les coups de feu,
en tout cas il ne se manifesta pas. Je repris la direction du Pontchartrain
Causeway et, une petite heure plus tard, j’arrêtai la Ford devant l’immeuble de
la police, pas très loin du Superdome. Linga téléphonait à mon arrivée, il me
jeta un regard peu amène et me fit signe de m’asseoir. Je restai debout, pas
question de parler dans cette cage à poules !


— Vous m’apportez les ordres du D.A. ? me demanda-t-il
avec une ironie un peu lourde.


Je posai le P38 sur sa table.


— J’aimerais savoir si cette arme est connue de vos
services.


— A vos ordres. Naturellement, je ne me permettrai pas
de vous demander où vous l’avez découverte. Si votre ami Alistair McCaughan
jugeait cette curiosité déplacée, je pourrais me retrouver en uniforme à la
circulation.


Je ris.


— Ne soyez pas amer, Ralph. Je viens pour tout vous
dire, mais pas ici, il faut un endroit plus discret. Ma chambre à l’hôtel ou un
bar tranquille.


— Votre chambre, est-ce une invite ?


— Ne faites pas l’idiot, vous savez bien que non.


Il poussa un soupir et prévint son adjoint qu’il
s’absentait. En quelques minutes nous fûmes au Windsor Court, l’employé de la
réception devait connaître le lieutenant car il nous jeta un regard inquiet. Je
lui fis un sourire pour le rassurer ; dans les hôtels on n’apprécie jamais
la présence de représentants de la brigade criminelle. Une fois dans ma
chambre, je pris deux bières dans le réfrigérateur et en tendis une à Linga. Il
jeta un coup d’œil par ma fenêtre d’où l’on apercevait au loin le Mississippi
puis vint s’asseoir en face de moi. Je le sentais tendu.


— Alors, qui a tué la Baronne ?


— C’est le dernier de nos soucis, Ralph. Ce que nous
voulons savoir, c’est qui a prémédité la mort de George Coulomb. De toute
façon, il s’agit d’une seule et même personne.


— Coulomb ? Mais vous m’avez vous-même dit...


— Entendons-nous bien, il n’est pas question de revenir
sur le verdict de mort naturelle. Le pauvre homme est décédé des suites d’une
crise cardiaque, paix à son âme. En revanche, pour ne pas vous égarer dans
votre enquête, il convient que vous sachiez la vérité, mais tout ce que je vais
vous dire doit rester strictement confidentiel. D’accord ?


— Je suppose que je n’ai pas le choix.


— Pas vraiment, je le crains. Alors, voilà...


Je lui racontai toute l’affaire, enfin tout ce qui concernait
les meurtres. J’éliminai complètement la question des snuff movies qui
n’avait aucun rapport, et je restai discrète sur certaines de mes actions. A la
fin de mes explications, le lieutenant paraissait accablé. Il eut une grimace
de dégoût.


— Je ferais mieux de rendre mon insigne aujourd’hui
même ! Alistair McCaughan, Al Scheer, Peter Holmes et mon propre patron,
autant me flinguer...


— Vous oubliez les femmes.


— Clara et Peter sont complices en tout, Myrna Reynolds
est insignifiante et votre témoignage innocente la Chinoise. A moins que vous
ne soyez toutes deux coupables.


— Allons, Ralph, j’ai découvert l’existence de Me
Coulomb après avoir assisté à sa mort.


— C’est vous qui le dites. S’il y a bien quelqu’un de
suspect dans toute cette affaire, c’est vous, Carol. Qui êtes-vous ? Quel
rôle jouez-vous dans cette histoire ?


Cette fois je lui devais la vérité ; de toute façon, il
l’apprendrait tôt ou tard par le district attorney que McCaughan allait mettre
au courant. Je pris ma carte d’identification et la lui tendis.


— Par exemple ! C’est vous le second agent de la
CIA ? Jamais je n’aurais pensé...


— Pourquoi ?


— Mais... le service action, c’est celui des durs parmi
les durs. Alors, une femme...


J’éclatai de rire.


— Voilà qui vous apprendra à être macho, Ralph, il y a
près de vingt pour cent de femmes dans notre service et nous n’avons rien de
blanches colombes. Bud Hawks vous avait annoncé l’arrivée d’un second agent,
vous auriez dû m’identifier dès que vous m’avez vue m’intéresser à des dealers
et à la femme de Rapallo. Je ne vous félicite pas.


— J’ai été idiot, soit. J’ai posé en principe qu’il
s’agirait d’un homme et qu’il me contacterait. Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ?


— Sans les circonstances présentes, je ne l’aurais
toujours pas fait. Je suis une indépendante et mes actes ne sont pas toujours
très... légaux.


— Ça, je m’en doute. Surtout, ils me sont
incompréhensibles. Votre collègue tente de remonter la filière de la drogue,
c’est clair, vous... Qu’avez-vous à voir avec ces histoires de meurtres ?


— J’ai déjà participé à des enquêtes criminelles à
L.A., San Bernardino et Las Vegas ; cela m’a beaucoup intéressée.


— Qui avez-vous connu à Los Angeles ?


— Mike Cairn.


— Je le connais aussi, nous avons suivi ensemble un
stage de police scientifique l’an passé. C’est un type bien.


— C’est lui qui m’a appris à conduire une enquête, à
découvrir des liens surprenants entre les choses et les gens. Par exemple,
savez-vous quel est le véritable propriétaire du Maison Blanche ?


— C’est curieux que vous me posiez cette question, un
de mes collègues...


— Oui, le lieutenant Holborn des narcotiques.


Il eut un sursaut.


— Comment pouvez-vous savoir cela ?


— L’autre nuit, un petit dealer minable, Available je
ne sais quoi, a eu la gorge tranchée. Avant de mourir, il a donné deux noms
dont celui de Casey Jones.


— Avant de mourir ?


— Tout à fait entre nous, Ralph, à votre place je ne
perdrais pas trop de temps à rechercher son meurtrier. Surtout parmi les Noirs.


Cette fois, le lieutenant était effondré.


— Quel crétin je fais ! Et dire que vous avez
opéré pratiquement sous mes yeux... L’idiot ! Bon, affaire classée. Juste
pour mon information personnelle, est-ce vous ou votre collègue qui... ?


— Ce n’est pas le genre de question à poser, dis-je en
le fixant dans les yeux et il détourna le regard. Revenons à Casey Jones, le
lieutenant Holborn a-t-il découvert qui possédait l’hôtel ?


— Non, cela semble un secret jalousement gardé et nous
avons senti le district attorney réticent à poursuivre les recherches dans
cette direction. J’espère que ce n’est pas lui qui...


— Rassurez-vous, votre patron est au-dessus de tout
soupçon, comme on dit dans les bons feuilletons. Holborn pense que l’hôtel
appartient à Carminé Rapallo, ce en quoi il se trompe. Ne prenez pas cet air
ahuri, Ralph, il l’a dit à Bud Hawks.


Il eut un geste dégoûté.


— J’ai trois métros de retard.


— Je connais le véritable propriétaire, il affirme
n’être au courant d’aucun trafic de drogue et je le crois sincère. Mais Casey
Jones peut l’avoir abusé, je compte donc sur la collaboration de la police pour
creuser dans cette direction. D’accord ?


— A vos ordres, chef. Autre chose ?


— Oui, je désire être informée des progrès de l’enquête
sur le meurtre de Hannah La Verne. Enfin, j’aurais besoin que vous essayiez de
découvrir – très discrètement – qui pouvait vouloir éliminer Me Coulomb ;
et, accessoirement, qui était au courant de sa maladie de cœur. Là, je ne peux
rien faire ; pas question pour moi d’aller interroger sa femme.


— Je comprends, c’est délicat. Je ferai ce que je
pourrai, et pour le D.A. et les autres ?


— Là, c’est moi qui les interrogerai, n’ayez crainte ;
vous n’aurez pas besoin de vous en mêler. Dans le meurtre de l’avocat seul le
mobile peut conduire au coupable, dans celui de la fille les alibis ont leur
importance. Je pense aller voir nos suspects l’un après l’autre, je n’aime pas
beaucoup les confrontations générales ; les gens hésitent alors à se
confier. Naturellement, je vous tiendrai au courant.


— De ce que vous voudrez bien dire, je m’en doute.
Lorsqu’on nous a annoncé le renfort de gens de la CIA, je ne me doutais pas que
les choses tourneraient ainsi. Je suis un vieux macho, c’est vrai, et j’avoue
qu’être sous les ordres d’une femme ne me plaît guère.


— Vous n’êtes pas sous mes ordres, Ralph. Disons que
nous nous partageons le travail.


— D’accord. Que faites-vous ce soir ?


— Ce soir, j’accompagne Alistair McCaughan au Maison
Blanche. J’ai grande envie de faire connaissance avec Mr. Casey Jones, il a
sûrement beaucoup à m’apprendre.


— Vous allez, jouer un jeu dangereux, s’il est vraiment
ce que vous croyez.


— C’est ma spécialité, Ralph. J’aime me faire des
ennemis ; aujourd’hui, la plupart reposent en paix.
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South Rampart Street Parade


Le quartier réservé de Storyville fut créé en 1897 afin de
limiter la prostitution. Un périmètre allant de Basin Street à North Robertson
et d’Iberville au cimetière Saint-Louis fut abandonné au « vice ».
C’est là que se trouvaient le Mahogany Hall Saloon de la fameuse entraîneuse
Lulu White et les luxueux bordels de la comtesse Willie Piazza et de la belle
Josie Arlington. Mais les maisons closes débordèrent rapidement les limites qui
leur avaient été assignées et South Rampart Street fut envahi à son tour par
les lieux de plaisir, avant que la fermeture de Storyville en 1917 ne vînt
jeter les prostituées à la rue une fois de plus. Le Maison Blanche avait été
construit à l’époque, le double balcon en fer forgé prétendait imiter celui du
célèbre immeuble édifié en 1840 par Jean-Baptiste Labranche à l’angle des rues
Royal et Saint-Peter. Comme lui, il était peint en blanc et il fallait
certainement chercher là l’origine de son nom, car on aurait vainement voulu
découvrir une quelconque ressemblance avec la demeure de nos présidents.


A notre entrée, un homme encore jeune, brun, assez carré
d’épaules, se précipita pour nous accueillir. « Casey Jones »,
présenta Alistair McCaughan. Je fus surprise, je l’avais sottement imaginé
noir, sans doute parce que c’était la race des deux dealers que nous avions
rencontrés, peut-être aussi parce qu’il avait dirigé un orchestre de jazz. Il
agissait en hôte déférent, recevant un des principaux notables de la ville, mais
rien dans son attitude ne laissait supposer une relation de subordination entre
les deux hommes. Il nous proposa un salon particulier au premier étage, ce que
mon cavalier refusa. Ce devait être là que se passaient discrètement les
échanges ; quoi de plus simple que de se glisser d’un salon à l’autre ?
Casey Jones me fixa hardiment dans les yeux après avoir plongé son regard dans
mon décolleté qui, il est vrai, dévoilait complaisamment mes charmes. Je sentis
son désir, presque palpable ; habituellement, je m’irrite d’éveiller ce
genre d’intérêt chez un homme, cette fois je comptais bien en tirer profit.


— L’endroit vous plaît ? me demanda le banquier.


Je regardai la salle à manger tapissée de velours grenat où
on nous avait conduits. L’atmosphère de la maison close qui avait jadis
prospéré en ce lieu restait présente et je croyais voir la sous-maîtresse
accueillir les clients et distribuer les filles. Je n’aimais pas cet endroit,
mais je ne voulais pas être inutilement désagréable avec Alistair et je répondis
par quelque banalité.


— Tout s’est bien passé avec Linga ?


— Oui, il sera discret. Nous allons nous partager le
travail, il cherchera le mobile du meurtre de Me Coulomb ; je vérifierai
les alibis dans le cas de Hannah, dès que le légiste aura fixé l’heure de la
mort.


— N’est-ce pas en fin d’après-midi ?


— Oui, mais il pourra préciser davantage.


— Je peux vous donner mon emploi du temps :
conseil d’administration à la banque de seize heures à vingt heures. Je me suis
alors rendu chez les Holmes, seul je le reconnais.


— Quand y êtes-vous arrivé ?


— Une demi-heure plus tard, environ. Clara ou Peter
vous le diront.


— Vous n’auriez pas eu le temps de passer chez la
Baronne et, de toute façon, elle devait être déjà morte. Après le départ du
D.A., j’ai touché le corps, la rigidité cadavérique était commencée. Je crains
qu’il ne faille vous rayer de la liste des suspects.


— Vous paraissez le regretter, ma chère Carol.


— Avouez que vous auriez fait un coupable de premier
choix. Tant pis, j’en trouverai un autre. Ah ! voici notre ami Casey
Jones.


Le gérant était venu lui-même présenter et commenter le menu ;
il conseilla la truite Véronique aux raisins verts et de la pintade farcie avec
une chair à pâté fumée. Nous suivîmes ses avis et Alistair commanda du
chardonnay avec le poisson et du cabernet sauvignon ensuite. J’eus toutes les
peines du monde à l’empêcher de prendre des vins français hors de prix et qui
ne valent pas nos crus californiens, quoi qu’en disent les snobs. Je demandai à
Casey Jones de m’indiquer les toilettes et il en profita pour m’accompagner.


— Puis-je me permettre de vous inviter demain soir,
Miss Evans ? Les amis de Mr. McCaughan sont les miens.


— Vous allez vite en besogne, Mr. Grant.


— Oh ! je vois qu’on vous a parlé de moi, en bien
j’espère. C’est vrai, Casey Jones n’est qu’un surnom...


— Votre morceau fétiche, je crois.


L’homme parut franchement surpris.


— Je suis très désavantagé par rapport à vous, Miss
Evans, vous savez tout de moi et je ne sais rien de vous. Il faut absolument
que nous fassions connaissance.


— Je suis loin de tout savoir. Mais d’accord, je
viendrai à sept heures.


Il s’inclina galamment, persuadé que seul son charme avait
suscité mon intérêt. Il était plutôt bel homme, reconnaissons-le, avec ce
soupçon d’air canaille qui séduit souvent les femmes. Je me faisais une joie de
la déconvenue qui l’attendait et, à mon retour à notre table, je riais toute
seule. Alistair me demanda ce qui m’amusait tellement.


— Votre ami Casey Jones, il semble si sûr de lui.
Voyons, revenons au sujet qui nous préoccupe : les alibis. Peter Holmes
plaidait au palais, il sera facile de retracer son emploi du temps. Sa femme ne
travaille pas, je suppose.


— Détrompez-vous, son père lui a offert en dot un petit
magasin d’antiquités dans Royal Street, un peu avant l’Esplanade, et elle y
passe presque tous ses après-midi. Quant à Jo Stinson, il devait être à son
bureau, c’est facile à vérifier. Linga peut s’en charger pour vous sans risquer
d’éveiller des curiosités déplacées.


— Restent Al Scheer et sa compagne.


— Albert est notre aîné, il a soixante-trois ans, et il
est en semi-retraite depuis dix-huit mois environ. C’était un homme d’affaires
avisé et il a des intérêts dans de nombreuses entreprises de cette ville. Sa
femme est morte voici onze ans et il n’a pas voulu se remarier. Des filles
comme Myrna Reynolds se succèdent auprès de lui. Attention, Myrna n’est pas une
femme vénale ; elle a quarante et un ans et son mari l’a quittée lors de
son trente-cinquième anniversaire pour s’enfuir avec une gamine noire de
dix-huit ans. Vous imaginez le scandale. Myrna en a fait une dépression et a
perdu son emploi, elle était sage-femme à l’hôpital. Comment a-t-elle connu Al,
je ne sais, toujours est-il qu’elle vit chez lui depuis bientôt trois ans. Il
ne l’épousera jamais, et d’ailleurs elle ne le demande pas, mais je pense qu’il
ne l’oubliera pas sur son testament. C’est une femme bien, qui n’a pas eu de
veine.


— Il n’y a que des gens bien dans votre groupe, je n’en
doute pas, Alistair. Pourtant, un assassin s’y est glissé.


— Je m’en rends compte, Carol, et je n’arrive pas à y
croire. L’un de nous, préméditer la mort de ce vieux George, c’est impossible !


Je le croyais sincère ; la seule brebis galeuse était
My-Chen ; or, elle se trouvait avec moi au moment du meurtre de la
Baronne, il fallait donc bien qu’un des autres soit coupable. Enfin, si
plusieurs d’entre eux avaient des alibis aussi clairs que celui du banquier,
les possibilités devraient se circonscrire rapidement autour d’un ou deux noms.
Une fois le repas commencé, nous évitâmes de revenir aux meurtres et Alistair
me raconta les potins de la haute société de La Nouvelle-Orléans. Il était fin
causeur et doué de beaucoup d’humour ; je passai finalement une bonne
soirée. J’aurais bien été en peine de dire au major si j’avais progressé dans
cette affaire de drogue ou si je m’en éloignais encore, mais un point au moins
était établi : j’avais fait un pas en direction de Casey Jones.


Je me réveillai tard. Malgré notre différence d’âge,
Alistair m’avait proposé de finir la soirée chez lui ; il eut l’élégance
de ne pas insister. Je téléphonai au standard, toujours aucun message de Miles,
en revanche My-Chen me demandait de la rappeler. J’espérais que rien n’était
arrivé aux gamins, je ne pouvais réellement pas m’occuper de cette affaire de snuff
moi-même, je m’éparpillais déjà beaucoup trop. Il me fallait vérifier les
alibis et, d’abord, connaître le rapport du médecin légiste. Je commençai donc
ma journée en passant au bureau du lieutenant Linga. Il répondit à ma question
avec une précision surprenante :


— Hannah La Verne a été tuée entre dix-neuf heures
douze et dix-neuf heures vingt.


— Comment pouvez-vous être si précis ?


— Une de ses amies lui a téléphoné vers dix-neuf
heures, et Hannah a raccroché peu après disant que l’eau de son bain était à
point. Par chance, son amie a alors consulté sa montre, il était exactement
dix-neuf heures douze. Ensuite, une autre fille a appelé à dix-neuf heures
vingt et Hannah n’a pas répondu. Or, elle décrochait toujours, quitte à dire qu’elle
rappellerait plus tard. Dans le métier de call-girl, on ne laisse pas un appel
sans réponse.


— Je croyais qu’elle tenait un magasin et n’exerçait
plus que pour nos amis.


— En théorie, oui. Cela n’excluait pas quelques extra
en soirée. Pour en revenir à votre question, les observations du médecin
légiste concordent avec les témoignages recueillis, on peut considérer l’heure
du décès comme établie.


— Cela va nous faciliter la tâche pour la vérification
des alibis. Alistair McCaughan est déjà hors de cause, à cette heure-là, il
présidait un conseil d’administration.


— Ce sera facile à contrôler. Vous pouvez éliminer
également Jo Stinson, mon collègue Holborn est resté avec le D.A. jusqu’à vingt
heures quinze. Vous-même étiez avec la Chinoise, je crois.


— Exact. Sept moins trois, reste quatre. Peter Holmes
plaidait au palais, m’a-t-il dit au cours du déjeuner. On doit pouvoir vérifier
son horaire assez facilement.


— Aucun problème. Autre chose ?


— Votre service balistique a-t-il examiné le revolver
que je vous ai apporté ?


— J’attends le rapport. Peut-on savoir où vous avez
trouvé cette arme ? Nous sommes supposés collaborer, maintenant.


— En dehors de votre juridiction, Ralph, tout à fait en
dehors de votre juridiction. Mieux vaut ne pas vous préoccuper de ce détail.


— En effet, pour ma tranquillité d’esprit, j’imagine
qu’il vaut mieux ne pas m’en soucier. J’espère seulement qu’on ne retrouvera
pas le cadavre.


— Les crocos l’ont eu.


— Oh ! Le bayou, je vois. Effectivement, c’est du
ressort du shérif du comté. Quoi d’autre ?


— J’aimerais poser quelques questions au médecin
traitant de George Coulomb.


— Il ne répondra pas à moins que... Oui, il faudrait
vous faire accompagner par le D.A. et lui laisser poser les questions. Vous
passeriez pour son assistante.


— Excellente idée. Tenez-moi au courant si vous
découvrez un motif pour le meurtre de l’avocat.


— Entendu. Si vous ne sortez pas avec le maire ou
l’archevêque, peut-être êtes-vous libre ce soir ?


— Désolée, Ralph, ce soir c’est le tour de Casey Jones.
Ne désespérez pas, je suis là pour quelques jours, il y a encore un ou deux
points obscurs dans cette affaire.


— Un ou deux points...


Il me regarda partir, abasourdi ; cette fois je l’avais
vraiment bluffé. Et dire que je lui avais affirmé ne pas être menteuse... Il
n’était pas loin de midi et je roulai jusqu’au marché français, un des rares
endroits du Vieux Carré où on peut encore se garer. De là je gagnai à pied le
Café du Monde. Il faisait très chaud et des nuages de pluie commençaient à
s’amonceler au-dessus de la ville. Je commandai un café au lait et des gâteaux
comme le lieutenant m’avait appris à le faire ; d’ici peu je ferais une
Louisianaise présentable. J’avais décidé de passer l’après-midi à la
vérification des alibis ; je ne pensais pas avoir beaucoup de difficultés
à découvrir le coupable de ce double meurtre, mais ensuite ? Cela ne
m’avançait en rien dans cette fichue affaire de drogue ! Alistair
McCaughan était un honnête homme, j’en étais sûre, un vieux cochon mais un
honnête homme. Casey Jones... là, c’était différent. Il y avait des zones
obscures en lui, on sentait qu’il jouait un rôle, peut-être tout simplement
parce qu’il se trouvait en présence de son patron. Non, je crois qu’il y avait
autre chose : le Maison Blanche renfermait plus de secrets que les
échanges entre les cabinets particuliers du premier étage. Mais comment
parvenir à l’apprendre ? Casey Jones avait l’intention de coucher avec
moi, pas de me révéler ses activités illégales ; une visite nocturne
s’imposait donc. Je n’allais tout de même pas droguer Jones et fouiller la
maison ensuite, comme le font les héroïnes des mauvais feuilletons TV ! La
solution classique serait de lui céder puis de profiter de son sommeil ;
ça, il n’en était pas question.


Première chose à faire, retarder notre dîner d’amoureux de
sept heures à dix heures ; plus tard il serait, mieux cela vaudrait.
J’allai lui téléphoner et il accepta sans difficulté. Finalement ce changement
d’horaire l’arrangeait pour recevoir sa clientèle ; il pensait ensuite
avoir toute la nuit devant lui. Du coup, je recommandai des beignets, je
n’allais pas me laisser mourir de faim jusqu’au soir ! Je retéléphonai à
l’hôtel, toujours aucun appel de Miles, en revanche My-Chen avait laissé un
nouveau message. Je la rappelai, refusai de la voir le soir même et convins de
me rendre chez elle le lendemain après-midi à six heures. Il me restait à
déterminer par qui j’allais maintenant commencer. La magasin d’antiquités de
Clara Holmes était tout proche, mais était-il ouvert ? Je réglai et franchis
les deux rues qui me séparaient de Royal ; la « Boutique d’autrefois »
– cette manie de tout mettre en français ! – était signalée par une
panthère en céramique scellée dans le mur. Le magasin n’ouvrait pas avant
quatre heures ; autrement dit, je n’avais plus qu’à me rendre chez Al
Scheer et sa compagne.


Ils habitaient le haut d’un immeuble de onze étages dans
Poydras Avenue. L’appartement proprement dit était complété par deux vastes terrasses,
l’une utilisée comme solarium, l’autre transformée en jardin japonais. En
particulier, Scheer possédait tout un assortiment de bonzaïs de plein air qui
fit mon admiration ; ils avaient dû lui coûter une fortune ! L’homme
d’affaires m’avait reçu plus aimablement que je ne m’y étais attendue ; il
s’excusa de son attitude précédente, prétextant qu’il m’avait prise pour une
sorte de détective privé.


— J’ai déjà eu affaire à ces gens-là, Miss Evans, des
concurrents peu scrupuleux avaient essayé de me créer des ennuis en profitant
de quelques escapades extra-conjugales. Des punaises, voilà ce que c’étaient,
des punaises qui vous collaient aux jambes et dont je n’arrivais pas à me
débarrasser. Alors, quand je vous ai vue tourner autour de nous, j’ai cru que
vous apparteniez à cette espèce. Il ne faut pas m’en vouloir. Naturellement,
Myrna et moi vous aiderons de tout notre possible à retrouver l’assassin de
George et de cette pauvre Hannah.


C’était la première fois que j’entendais un mot de regret
pour la mort de la Baronne. Peut-être Scheer avait-il un cœur, après tout ?
Je profitai de leurs bonnes dispositions pour leur demander leur alibi à
l’heure du crime.


— C’est simple, de seize heures à près de vingt heures,
nous avons joué au bridge chez le juge Tredwell. C’est le substitut Carter qui
faisait le quatrième, la femme du juge ne joue pas. Ensuite, nous nous sommes
rendus directement chez les Holmes. Peter nous avait avertis de la réunion
projetée vers quinze heures.


— Voilà qui vous met également hors de cause, je
suppose que vous ne vous êtes pas absentés pendant la partie ?


— Non, quand nous faisions le mort, Myrna et moi
allions bavarder avec Madge Tredwell. Je peux vous donner leur numéro de
téléphone.


— Inutile, le lieutenant Linga doit le connaître. Bon,
venons-en à Me Coulomb ; quelle raison pouvait-on avoir de l’assassiner ?
Qui pouvait-il gêner ?


Al Scheer parut embarrassé, comme s’il avait peur de révéler
quelque chose qui puisse nuire à l’un de ses amis. Il finit par répondre :


— Il ne gênait certainement aucun d’entre nous, j’en
suis sûr. Cela étant, c’était un avocat d’affaires et il a pu se faire des
ennemis. Mais comprenez bien ceci, Miss Evans : George n’avait pas de
rapports professionnels avec les membres de notre groupe. Nous étions amis,
c’est tout.


— Des conflits d’intérêts auraient pourtant pu vous opposer.


— Non, si tel avait été le cas, George aurait refusé
l’affaire ; une de plus une de moins, il en avait de toute façon trop.


— Pas de rivalité possible avec Peter Holmes ?


— Grands dieux non, Peter est avocat au criminel ;
ils n’évoluaient pas dans le même milieu. Les Holmes forment un très gentil
couple, à la fois unis et complices. George les aimait beaucoup et ils le lui
rendaient. Je crains qu’il ne vous faille chercher dans une autre direction.


— Me Coulomb pouvait-il avoir des rapports avec la
pègre ?


— Sûrement pas.


— Même pas avec Casey Jones ? J’ai entendu dire
qu’il avait été son avoué.


— Mais Casey ne fait pas partie de la pègre ! Bien
sûr, son hôtel offre certaines... facilités, mais de là à dire...


— Peu importe, vous n’avez pas répondu à ma question.


— George était l’avocat de Casey, c’est exact. Il s’occupait
de ses affaires privées et agissait en tant que conseil financier. En revanche,
je ne sais plus en quelle occasion, il avait demandé à Peter Holmes de plaider
pour son client.


— Servait-il d’intermédiaire entre Casey Jones et le
véritable propriétaire du Maison Blanche ?


— Je ne pense pas, je ne crois même pas qu’il ait su à
qui appartenait cet hôtel, probablement quelque notable de la ville qui tient à
garder l’anonymat. Pour autant que je le sache, Casey et George avaient
toujours affaire au cabinet Brother, Brother & Leblanc. Des gens sérieux,
par ailleurs.


Myrna Reynolds intervint pour la première fois :


— Je sais que George était chargé de placer l’argent de
Casey. Un jour, il m’a dit que Jones en gagnait beaucoup trop et que c’était la
preuve manifeste qu’il nous volait honteusement. Il riait en disant cela, mais
je crois qu’il était un peu surpris des sommes que rapportait l’hôtel.


C’était le premier renseignement vraiment intéressant que
les Scheer m’aient fourni. Si Jones trafiquait de la drogue, il est évident que
ses gains avaient de quoi surprendre Me Coulomb ! Cela aurait même pu
fournir à l’hôtelier un mobile pour se débarrasser de l’avocat si celui-ci
s’était montré trop curieux. Malheureusement, Casey Jones ne pouvait avoir été
averti de la réunion où nous devions questionner Hannah La Verne à moins de
supposer une complicité... Par exemple, entre Alistair et lui... Non,
impossible, le banquier n’était pas un assassin, j’en étais sûre, et puis il
était trop avisé pour se mettre entre les mains d’un homme qui aurait ensuite
pu exercer un chantage sans fin.


Après avoir absorbé un punch créole glacé, la spécialité de
Myrna, je quittai mes hôtes. Avant de partir, je leur demandai s’ils avaient
parlé à quiconque de la réunion chez les Holmes qui avait provoqué la mort de
Hannah. La réponse fut négative. Al Scheer m’avait été antipathique au départ,
maintenant il me paraissait être un vieil homme assez inoffensif. Restaient les
Holmes.


A mon retour dans Royal Street, la « Boutique
d’autrefois » était ouverte. Je m’attardai un instant pour regarder la
vitrine où étaient exposées quelques toiles anciennes et un nécessaire de
toilette du début du siècle. Rien à voir avec le bric-à-brac d’un brocanteur,
tout exprimait l’élégance et la distinction. Clara Holmes travaillait
peut-être, mais au niveau social qui était le sien, celui de la haute société.
J’entrai, elle était seule et parut contente de me voir.


— Ah ! Carol, c’est gentil de venir me rendre
visite. Hier, nous avons été si bousculés que je n’ai même pas eu le temps de
vous donner l’adresse de ma boutique. Et puis, je me suis dit qu’Alistair le
ferait sûrement.


— Ce n’est pas Alistair, mais le lieutenant Linga qui
me l’a indiquée.


— Oh ! C’est une visite officielle alors.


— N’exagérons pas, je rencontre tous les membres de
votre petit groupe et je leur pose quelques questions. Une seule précise, les
autres sont d’ordre plus général.


— Bien, alors commençons par la question précise,
autant l’évacuer tout de suite.


« L’évacuer », diable ! elle avait dû faire
des études de philo ou quelque chose comme ça.


— C’est très simple, où étiez-vous avant-hier entre
dix-neuf heures dix et dix-neuf heures vingt ?


— Quelle précision ! Où étais-je ? Mais ici,
tout simplement. Je ferme à sept heures et demie tous les soirs. Avant-hier,
nous devions nous réunir chez moi et j’étais pressée ; or, j’ai eu une
cliente – et amie – qui est arrivée vers six heures vingt et que j’ai eu toutes
les peines du monde à faire partir une heure plus tard. Il s’agit de Louise
Brother.


— De la firme Brother, Brother & Leblanc ?


— Oui, enfin son mari, pas elle. Vous la connaissez ?


— Non, mais je m’aperçois que La Nouvelle-Orléans n’est
qu’un grand village avec des circuits fermés à l’intérieur des classes
sociales.


— N’est-ce pas partout pareil ?


— Sans doute, je ne reste jamais assez longtemps
quelque part pour m’en rendre compte.


— C’est vrai, Alistair nous a dit que vous faisiez
partie du service action de la CIA. Une femme, je ne l’aurais jamais cru
possible. Combien d’hommes avez-vous tués, Carol ?


Je n’aime pas ce genre de question. Je coupai court.


— Ce qu’il importe de savoir, c’est qui a tué Me
Coulomb et Hannah, ce que j’ai pu faire moi n’entre pas en ligne de compte.
Votre mari plaidait au palais avant-hier, je crois.


— Oui, et vous voulez connaître son alibi. Peter devait
venir me prendre à la fermeture de la boutique, il m’a téléphoné vers six
heures qu’il serait retenu. Je crois qu’il a eu une assez longue entrevue avec
un des assistants du district attorney, il n’est rentré qu’après huit heures à
la maison. Si vous patientez un moment, vous pourrez le lui demander, il va
venir ; j’ai besoin qu’il m’aide à accrocher un grand tableau trop lourd
pour moi seule.


— D’accord. Parlez-moi de Me Coulomb.


— George ? Que puis-je en dire ? C’était un
homme du monde et un charmant compagnon. Il a fait, dirons-nous, un mariage de
raison et il cherchait ailleurs ce qu’il ne trouvait pas chez lui. Je l’aimais
beaucoup.


— Vous et lui ?


— Non, jamais à l’intérieur du groupe, c’était une
règle. Sauf My-Chen, bien sûr.


— Connaissiez-vous un peu ses affaires ?


— Pas du tout, il vous faudra demander à Peter.
Voulez-vous une tasse de thé et quelques biscuits ?


J’acceptai, le repas du soir était encore loin. J’offris
ensuite à Clara d’accrocher son tableau, elle faillit refuser.


La suite de la conversation fut strictement mondaine et je
n’appris rien d’autre. Son mari restait mon seul suspect possible et je
craignais bien de découvrir qu’il avait lui aussi un alibi parfait. Je me
retrouverais à la case départ et il me faudrait admettre que le meurtre de
Hannah n’était pas lié à celui de George Coulomb... Absurde ! L’un
découlait de l’autre, c’était évident. Pourtant aucun de mes suspects n’avait
pu matériellement assassiner la Baronne. Enfin, en admettant que Me Holmes
puisse également être mis hors de cause. C’était incompréhensible, ou alors les
alibis étaient faux. Il allait me falloir demander à Linga de les vérifier
soigneusement ; la police est très entraînée à ce genre de travail.


Peter Holmes arriva un peu après sept heures, il se montra
chaleureux à mon égard. Il rit quand sa femme lui exposa le motif de ma visite.
Manifestement, ma question ne le gênait pas.


— De six heures quinze à huit heures moins cinq, je
suis resté enfermé avec deux des adjoints du D.A. Je négociais l’abandon des
charges qui pèsent sur un de mes clients en échange de son témoignage contre
ses anciens complices.


Depuis un moment déjà, je m’attendais à quelque chose de ce
genre...
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Mahogany Hall Stomp


J’avais quitté la boutique de Clara Holmes assez déprimée.
Six suspects et des alibis inattaquables ; autrement dit, rien. Mon moral
était au plus bas, je n’avançais dans aucune direction, je ne voyais pas poindre
la moindre solution. Le pire était de penser que Bud Hawks progressait
peut-être, lui ; s’il réussissait là où j’avais échoué, ce serait le plus
grand revers de ma carrière. – Il ne me restait plus qu’à me flinguer ;
enfin, au figuré bien entendu. Je me voyais assez bien démissionner et
m’engager comme mercenaire dans quelque contre-révolution de l’Amérique
centrale. Au moins, là, je saurais sur qui tirer.


En arrivant à l’hôtel, je trouvai un message laconique de
Miles : « Rappeler au (504) 898.3421. » Je téléphonai aussitôt,
un de ses copains m’informa que Miles se trouvait probablement encore au
Mahogany Hall et qu’en me dépêchant je pourrais l’y rejoindre. Je disposais de
beaucoup de temps avant mon rendez-vous au Maison Blanche ; aussi je pris
un taxi pour Bourbon Street, la rue est interdite aux voitures parti- culières
en soirée. Le nouveau Lulu White’s Mahogany Hall est une salle tout en longueur
terminée par une estrade. Chaque soir, des orchestres de jazz s’y produisent,
aussi bien de style swing que Dixieland. Quand j’entrai, une grande formation
d’une douzaine de musiciens jouaient « King Porter Stomp », un vieil
air d’avant-guerre. Ils jouaient avec beaucoup de conviction ; c’étaient
tous des Blancs. En dehors des ancêtres qui se produisent à Préservation Hall –
quand ils n’ont pas égaré leur dentier —, le jazz n’attire plus les Noirs.
Mais, après tout, contrairement à ce qu’on raconte souvent, cette musique n’a
jamais été entièrement la leur, sauf peut-être dans ses toutes premières
années. Bix Beiderbecke, Paul Whiteman, Jimmy et Tommy Dorsey ou l’Original
Dixieland Jazz Band étaient des musiciens blancs. Bien sûr, le plus grand
jazzman fut Satchmo, mais le Louis Armstrong Park lui rend maintenant hommage
en bordure de North Rampart ; alors, oublions-le un peu et vive Bix !


Miles était assis tout près de l’orchestre en compagnie d’un
gamin de son âge ; ils discutaient tellement qu’ils ne m’entendirent pas
arriver. Un serveur voulut me proposer une autre table, puis se retira quand il
me vit entrer en conversation avec les deux jeunes. Je reconnus Alcide qui
accompagnait Miles lors de notre première rencontre. Visiblement mal à l’aise,
il prétexta une course pour s’éclipser.


— Je lui fais peur ?


— Toutes les femmes lui foutent les foies, alors une
Blanche ! Enfin, toutes sauf une, Alcide est le copain de ma sœur Louise,
il nous aide ; c’est lui qui a pisté la fille Conway hier.


— Blanche Conway, la vendeuse de snuff ?


— Ouais, la veille elle était allée retrouver son mec,
Henri Cartier, dans leur appart de Magazine. Bourgeois, quoi. Hier, v’là qu’elle
prend le bus pour Métairie ; Alcide monte derrière elle. Elle descend du
côté de Twelfth Street, et entre dans une maisonnette.


— Elle avait la clef ?


— Ouais. Alcide pense d’abord à une partie de jambes en
l’air, puis il passe devant la maison. Il vise le nom sur la porte, mine de
rien : Honoré Conway. Son ex, qu’il pense. Ben non. Il se rancarde auprès
de négros qui traînaient par là, le mec est son frère. Et alors là, ça devient
fortiche, ce type était cadreur dans une TV de la côte Ouest avant de se faire
lourder. Maintenant, il est au chômage.


— Intéressant. Il serait bon de savoir s’ils ont déjà
été condamnés en Californie, mais pour cela il faudrait utiliser les services
de police.


— La police...


Miles parut dégoûté.


— Tout à fait d’accord. Note bien que je parlais de me
servir d’eux, pas de collaborer ; de toute façon, il est encore beaucoup
trop tôt pour les mêler à cette affaire. Pouvez-vous surveiller également cet
homme ?


— Non, Twelfth Street ce n’est pas notre quartier, nous
nous ferions repérer.


— Bon, alors concentrez-vous sur la maison de Perdido
Street, c’est là qu’il se passera quelque chose. Alcide a-t-il aperçu cet
Honoré Conway ?


— Non, mais on peut s’arranger pour le voir au moins une
fois. C’est pas dif.


— D’accord, alors jetez un coup d’œil sur lui. Je
voudrais savoir à quoi il ressemble, ensuite laissez tomber. Dans le tournage
des snuff, il y a au moins deux hommes, le bourreau et le cinéaste ;
je doute qu’il y en ait eu un troisième. Pourquoi multiplier les risques ?
Admettons que ces hommes soient Henri Cartier et le frère de Blanche Conway ;
reste le type de Perdido Street. Il doit être cantonné dans le rapt des
victimes et ignorer l’adresse du studio de prises de vues, par mesure de
sécurité. Blanche écoule ensuite la marchandise, sans participer elle-même aux
meurtres, elle n’aurait pas les nerfs assez solides. Ne me demande pas
pourquoi, cela se sent.


— Je vous crois, Miss Carol.


Le gamin était subjugué, il buvait mes paroles. Il devait se
prendre pour le héros d’un épisode de « Starsky et Hutch », ou de
quelque autre feuilleton de la TV. Il ne se rendait pas compte que je lui
faisais jouer sa vie. Mais la vie est bien la dernière chose qui compte à mes
yeux ; celle des autres comme la mienne.


Je laissai Miles au Mahogany Hall et regagnai mon hôtel à
pied par Canal Street. Je préférais prendre ma voiture pour me rendre au Maison
Blanche, je pouvais avoir besoin de quitter les lieux rapidement. Casey Jones
n’était pas un adversaire à dédaigner, pas plus en tant que truand qu’en tant
qu’homme. Il allait me falloir jouer serré et me découvrir juste assez pour
susciter sa curiosité et l’amener à commettre quelque faute. Pour l’instant, il
n’en voulait qu’à ma vertu (comme on dit dans les romans que je suis censée
écrire), plus tard il risquait d’en vouloir à mon existence s’il était vraiment
le trafiquant que je le soupçonnais d’être.


Je n’eus pas besoin de me faire annoncer, un maître d’hôtel
me dit que « Mademoiselle était attendue ». Cette fois, je fus
conduite à un cabinet particulier au premier étage, tendu de velours vert. On
devait consommer le repas sur l’exquise petite table ovale et la dame sur le
large sofa qui occupait bien un tiers de la pièce. Casey Jones ne me fit pas attendre,
il jeta un coup d’œil appréciateur à ma robe de soie noire qui moulait mes
formes, puis porta ma main à ses lèvres. J’eus ensuite droit aux compliments
d’usage qu’il débita avec beaucoup de conviction. Plus d’une avait dû s’y
laisser prendre. Un serveur arriva avec une bouteille de Dom Pérignon 1981 ;
je n’y connais rien en champagne français, mais j’ai déjà vu James Bond en
commander dans un de ses films. Alors, si Casey espérait m’impressionner, eh
bien, il pouvait s’estimer satisfait, je l’étais.


— A nos amours, dit-il en me tendant un verre après
avoir débouché lui-même la bouteille.


— Ne soyez pas trop sûr de vous, Mr. Jones, je ne suis
pas une femme facile.


— J’en suis persuadé, c’est ce qui rend votre conquête
plus passionnante encore. Qui plus est, vous êtes mystérieuse. Je connais tout
ce que La Nouvelle-Orléans comporte de jolies femmes et je ne vous ai jamais
vue. D’ailleurs, votre accent prouve que vous n’êtes pas de la région ;
or, hier, vous sembliez me connaître. Qui vous a parlé de moi ?


Je goûtai son champagne qui n’était pas mauvais, enfin il
était aussi bon que nos champagnes californiens, et je m’assis à une extrémité
du sofa. Début classique de partie d’échecs.


— My-Chen. Son mari a fait partie de votre orchestre.


Il parut franchement surpris.


— Ainsi vous connaissez à la fois Mrs. Rapallo et Mr.
McCaughan, c’est assez inhabituel. Ils n’évoluent en général pas dans les mêmes
milieux.


— Vous voulez dire ceux de la finance pour Alistair et
ceux de la drogue pour Carminé ?


— Holà ! Je n’ai rien dit de tel, ma chère Carol.
Il y a des jaloux et la fortune de Carminé a été un peu... rapide. Alors, on
raconte des choses. Je ne dis pas que toutes les affaires de Rapallo soient
parfaitement légales, mais de là à trafiquer de la drogue... C’est un brave
garçon.


— Comment a-t-il fait partie de votre orchestre ?
Je le croyais de New York.


— Il a fait sa high school ici, il habitait chez
un vieil oncle mort depuis. C’est là que nous nous sommes connus, nous avons
monté une petite formation au collège, puis nous avons eu quelques engagements
à la Maison Bourbon. C’était l’époque de la vache enragée.


— Vous avez fait votre chemin depuis.


Je désignai de la main l’hôtel qui nous entourait.


— Je ne suis que le gérant.


— Et qui est le propriétaire ?


— Quelqu’un qui désire garder l’anonymat. Ah !
Voici venir notre repas.


Un serveur avait frappé, il poussait une table roulante ;
deux cloches de métal recouvraient nos assiettes. Il les souleva en même temps,
faisant apparaître deux truites saumonées, puis il nous resservit du champagne.
Casey Jones comptait sans doute me griser. J’avais faim et mangeai de bon
appétit. Mon compagnon me regardait avec curiosité, mon comportement devait le
dérouter. Il goûta à peine son poisson, puis me demanda :


— Je ne vous plais pas, c’est manifeste. Pourquoi
avez-vous accepté mon invitation ?


— J’avais toujours rêvé de visiter un hôtel pour
échangistes.


— Vous savez ça aussi !


Il rit et se leva.


— Venez, je vais vous montrer.


Il me précéda dans un couloir tapissé de draperies mauves ;
une moquette épaisse étouffait le bruit des pas. Deux séries de six portes s’ouvraient
de chaque côté du couloir. Chacune comportait un petit judas ; certains
étaient aveuglés de l’intérieur, les autres permettaient d’apercevoir des
couples qui dînaient.


— Si le judas reste ouvert, cela signifie que les
personnes présentes acceptent d’échanger leur partenaire. En général, c’est le
monsieur qui se déplace, mais certaines femmes veulent choisir elles-mêmes,
murmura Casey à mon oreille.


— Au bout, qu’y a-t-il ?


Je désignai une petite porte à l’extrémité du couloir.


— Mes appartements privés, désirez-vous les visiter ?


Il en avait profité pour se coller à moi et il m’embrassa
légèrement à la base du cou. Dans un tel cas, la belle espionne se sacrifie par
devoir et y prend même du plaisir ; c’est du moins ce qu’on raconte.
Malgré moi, je me dégageai, mais je lui répondis :


— D’accord. Je serais curieuse de les voir.


Il crut sans doute que je cherchais à le provoquer et il me
précéda dans le couloir. En passant, je jetai un coup d’œil dans les cabinets
accessibles au regard. Le dernier était occupé par Peter et Clara Holmes qui
dînaient tranquillement en attendant leurs futurs partenaires. Curieux couple.
Comme je m’étais arrêtée, Casey Jones revint voir ce qui avait retenu mon
attention.


— Des habitués, me souffla-t-il à l’oreille.


Il ouvrit la petite porte avec une clef qu’il portait sur
lui ; je jetai un coup d’œil critique au verrou. Le cas échéant, il serait
dans mes cordes. Tout comme Alice passant de l’autre côté du miroir, je
découvris un univers nouveau. Des murs nus, peints en gris pâle, de rares
meubles modernes, rien qui rappelle le Maison Blanche. Casey me précéda dans
une vaste chambre à coucher blanche qui ne comportait rien d’autre qu’un lit
rond. Il me désigna un boîtier de commandes électroniques encastré dans le mur.


— Je peux faire apparaître le bar, une TV, une
bibliothèque ou, tout simplement, ouvrir un placard, en appuyant sur un de ces
boutons.


Joignant le geste à la parole, il alla presser un contact,
un panneau glissa dans le mur et un bar fut démasqué ; puis il appuya sur
un autre et une porte s’ouvrit, révélant une petite salle de bains. Jones
paraissait très fier de son installation.


— Les Holmes connaissent ?


Il me regarda, décontenancé.


— Vous êtes décidément imprévisible, ma chère Carol.
Ainsi Peter et Clara font aussi partie de vos relations ; moi qui vous
croyais nouvelle venue dans notre bonne ville. Mr. McCaughan, My-Chen, les
Holmes, votre choix est varié.


— Ajoutez-y Hannah La Verne. Venait-elle souvent ici ?


— Hannah La Verne ! Mais c’était une fille de
rien. Comment pouvez-vous la connaître également ? Tout cela n’a pas de
sens.


— Allons donc, d’une certaine manière elle était
l’employée d’Alistair. Tout comme vous, d’ailleurs, Casey.


— Comment ça, tout comme moi ?


— Je sais parfaitement que cet hôtel appartient à Mr.
McCaughan. Inutile de faire l’innocent. Je répète donc ma question :
Hannah venait-elle souvent ici ?


Il me regardait, ahuri.


— Jamais. Vous n’y pensez pas, une prostituée ! Il
y a quelques années j’ai eu...


— Des ennuis à ce propos, dont vous a tiré Peter
Holmes. Je sais.


Cette fois, Casey Jones parut agacé. Je marquais un peu trop
de points et lui pas un seul. Je le soupçonnais d’être mauvais perdant. Il alla
au bar et se servit un whisky qu’il vida d’un trait sans m’en offrir.


— Décidément, vous avez passé ma vie au crible.
Qu’êtes-vous, un flic ?


— Ai-je l’air d’en être un ?


— Aujourd’hui, on ne sait jamais. L’autre jour, j’ai vu
une minette noire tirer son insigne de son blue-jean crasseux et embarquer un
type bien mis qui, il y a vingt ans, n’aurait même pas voulu d’elle pour une
passe. Alors, on ne sait plus à qui se fier. Je vous reçois chez moi, en ami,
et voilà que vous vous mettez à me poser des questions indiscrètes au lieu de
prendre du bon temps en ma compagnie. Que voulez-vous que je pense ?


— Croyez-vous sérieusement qu’Alistair aurait révélé
ses secrets à un flic ?


— Ah ! C’est le patron qui vous a mise au courant
de nos petits arrangements...


— Qui d’autre savait, en dehors de vous et lui ?


— C’est vrai, je n’y avais pas pensé.


Il parut rasséréné.


— L’ennui est que vous m’avez menti, Casey. Hannah
venait, je le sais.


— Elle vous l’a dit ? Quelle importance ? De
toute façon, elle est morte maintenant. Alors, si elle vous a raconté des
histoires, ce sera votre parole contre la mienne. Je nierai tout.


— Savez-vous qui a découvert son corps ?


— Non, pas du tout, et je m’en moque.


— C’est moi. Une heure après, j’ai appelé la police.


— Une heure après...


Ses mains s’étaient mises à trembler. Il se resservit un
whisky dont il but une large rasade, puis il se laissa tomber sur le lit. Nous
nous observâmes un moment en silence.


— En fouillant chez elle, j’ai trouvé une note d’hôtel
récente. Votre hôtel. Elle doit être aux mains des flics, maintenant. Pourquoi
preniez-vous le risque de recevoir cette fille ?


— Vous travaillez pour le compte de McCaughan, c’est ça ?
J’aurais dû m’en douter quand il vous a amenée ici l’autre soir et qu’il n’a
pas voulu d’un cabinet particulier comme d’habitude. C’est que c’est un fieffé
cavaleur, le vieux. Je suis tombé dans le panneau comme un débutant ; une
fille bien roulée comme vous, comment aurais-je pu supposer...


— Ne supposez rien et répondez.


— Je vous ai répondu, je n’acceptais pas de recevoir
Hannah La Verne ici, ni elle ni aucune autre femme de mœurs douteuses. Cela
étant, je ne suis pas là tous les jours, il m’arrive de m’absenter, d’être
souffrant comme tout le monde, la fille La Verne a pu venir pendant que je n’étais
pas là et le maître d’hôtel de service ne pas faire attention. Tout le monde ne
savait pas qu’elle avait été prostituée ; elle n’exerçait plus, je crois
qu’elle était devenue vendeuse dans un magasin.


— Tu parles ! Et les passes chez elle le soir, et
les joyeuses séances sur le bateau dans les bayous ? C’était quoi, l’Armée
du salut ?


— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler.


— Et vous ne savez pas non plus qu’elle se droguait ?


— Que voulez-vous réellement, Miss Evans ?


— Tiens, je ne suis plus votre chère Carol ?
Quelle tristesse, je ne m’en remettrai pas. Bon, jouons cartes sur table :
Alistair veut savoir qui a tué Hannah. Votre hôtel est une plaque tournante,
vous devez pouvoir découvrir ça.


Cette question n’avait d’autre but que d’égarer ses soupçons
sur mes activités réelles.


— Vous en avez de bonnes, vous. Ce n’est pas le genre
de choses qu’on va crier sur les toits. J’essaierai puisque le patron le veut,
mais sans garantie. C’est tout ?


— Non, encore une dernière chose. J’aimerais achever la
visite de votre appartement, il me plaît.


Cette fois, il leva les bras au ciel comme s’il me prenait
pour une folle. Haussant les épaules, il me fit signe de le suivre. Un living
plus petit que la chambre à coucher lui faisait suite ; il était peint de
couleur claire. Sur la desserte j’eus la surprise de découvrir un bouddha
souriant identique à ceux aperçus chez My-Chen. Au mur, des chromos du siècle
dernier illustraient les quatre saisons ; je ne me serais pas attendue à
trouver ce genre de décoration ici. Dans un tout petit bureau attenant,
j’aperçus le cornet cabossé qui venait rappeler l’orchestre des jeunes années.


Quelques photos de femmes sur les murs, aucune ne
représentait Hannah. Une peinture moderne d’assez grandes dimensions devait
servir à dissimuler un coffre. Machinalement, je jetai un coup d’œil au coin du
plafond faisant face au tableau ; je ne fus pas étonnée d’y apercevoir une
petite caméra. Casey Jones surprit mon regard et sourit. Il alla démasquer le
coffre et l’ouvrit : il était vide en dehors d’une petite liasse de
papiers. Il les prit et fit mine de me les tendre, je refusai d’un signe de
tête ; avec un nouveau haussement d’épaules, Casey Jones remit les papiers
dans le coffre et le referma. Puis il me précéda dans un escalier en colimaçon
qui permettait de rejoindre la rue sans passer par l’hôtel. Dans un petit
vestibule, j’aperçus un second bouddha souriant ; cela commençait à en
faire un peu trop. Je décidai de réduire en miettes le prochain qui me
tomberait sous la main afin de découvrir ce que renfermait son ventre rebondi.
Dans l’affaire des six napoléons, Mr. Holmes – le vrai, pas Peter – ne
retrouvait-il pas un rubis volé en brisant un buste en plâtre de l’Empereur ?


Je sortis rue Girod, presque à l’angle de South Rampart ;
c’était pratique pour Jones s’il voulait s’éclipser discrètement. Il était à
peine plus de minuit, ma soirée au Maison Blanche avait été écourtée. J’allai
reprendre ma voiture et revins vers le Vieux Carré, je ne me sentais pas
fatiguée et j’avais faim, après tout j’avais seulement eu droit à une truite et
deux coupes de champagne ! Une fois garée, je gagnai Bourbon Street, la
file d’attente pour entrer chez Galatoire était toujours aussi longue, les gens
bavardaient entre eux sans s’impatienter. Un orchestre ambulant s’était
installé en face de ce public forcé à l’immobilité ; le trompette
soufflait comme un forcené, oubliant que dans le vrai style du Sud la musique
doit couler légère, jamais assourdissante pour l’auditeur.


— Hey ! Miss !


Je me retournai, surprise. Un instant, je ne reconnus pas le
Noir qui m’avait hélée, puis la mémoire me revint. C’était Greg, le dealer chez
lequel Miles m’avait conduite le premier jour. Je m’approchai de lui.


— J’ai ce que vous m’avez demandé l’aut’ soir, si ça
vous intéresse toujours.


Ce qui m’aurait surtout intéressée, c’était de savoir qui
allait le fournir à l’avenir maintenant que son grossiste était mort. D’un
autre côté, je ne voulais pas le bousculer, c’était un copain de Miles.


— On peut aller chez vous, j’ai une affaire à vous
proposer.


— D’accord, Miss, suivez-moi.


Je n’aimais pas trop la façon dont il avait lorgné sur mon
décolleté, et encore j’avais jeté un châle sur mes épaules nues. Bah !
s’il devenait importun j’aurais une raison de le remettre à sa place. Miles
pourrait admettre cela. Un coup de tonnerre, presque aussitôt suivi d’un éclair
géant, annonça la venue d’un nouvel orage ; la pluie n’allait pas tarder à
retomber. Greg pressa le pas et nous arrivâmes rue des Ursulines avant la
première goutte. Le vieil aveugle était toujours assis sur son banc dans le
patio, le parapluie posé à côté de lui. Il tourna la tête quand Greg ouvrit la
porte de son rez-de-chaussée, après avoir écarté les plantes qui pendaient de
la loggia du premier étage.


— C’est toi, fils ?


— Oui, père, ne t’inquiète pas. Je suis avec une dame.


— Eugénie ?


— Non, une dame blanche. Tu ne la connais pas.


Le vieux n’insista pas, mais se mit à hocher la tête quinze
ou vingt fois de suite comme s’il soupesait toutes les implications de cette
information. Greg me fit signe d’entrer et je le suivis dans une petite pièce
qui servait de remise à bouteilles pour le bar. Il ouvrit une porte, une jeune
négresse se tenait là, allaitant un bébé ; il lui ordonna de monter dans
la chambre et m’offrit sa chaise. Il est vrai qu’il n’y en avait pas d’autre.
La jeune femme quitta la pièce de mauvaise grâce : visiblement, cela ne
lui plaisait pas de me laisser seule en compagnie de son homme. Il dut lever la
main sur elle pour l’obliger à partir.


— S’il n’y avait pas le petit, je l’aurais corrigée,
dit-il, comme pour donner plus de poids à son geste. Maintenant que je l’ai
épousée, elle se croit tout permis. Vous voulez boire quelque chose, Miss ?


— Boire, non, mais je mangerais bien un morceau.


Il alla jusqu’au pied de l’escalier et cria :


— Blanche, couche le petit et descends préparer une
omelette à la dame.


Comme aucun bruit ne provenait de l’étage, il hurla :


— Et vite, sinon je te botte le cul !


La jeune femme réapparut et trottina le long de l’escalier.
Au passage, elle me jeta un regard haineux puis se hâta vers ses fourneaux.
Encore une qui avait trouvé le bonheur dans le mariage ! Aucun mot ne fut
échangé tant qu’elle n’eut pas placé devant moi une omelette baveuse à souhait.
Je la mangeai de bon appétit tandis que Greg réexpédiait sa femme en haut d’un
signe de tête. Elle m’avait servi une tasse de café au lait que je bus pour
finir, inutile d’espérer trouver du vin ici. Quand j’eus terminé, j’ouvris mon
sac à main et en sortis cinq billets de cent dollars. Le Noir ouvrit de grands
yeux.


— C’est pas prudent de vous balader avec tout cet
argent, Miss, les rues sont pas sûres le soir.


— Ne vous en faites pas pour moi. Écoutez bien, Greg,
ce fric c’est juste un acompte ; je dispose de vingt mille dollars et je veux
de la dope de première qualité. Votre grossiste peut-il me fournir ça ?


Il hésita, peut-être désorienté par la somme que je venais
de citer.


— Ben, ça doit être possible mais... Il y a un ennui,
Available s’est fait découdre par Jo Petit-pas, c’était comme qui dirait son
mari...


— Votre fournisseur ?


— Ouais. Lui, il était ravitaillé par John Lee, un type
réglo, mais on l’a plus revu depuis deux jours. Certains disent comme ça que
les flics l’ont piqué, d’autres qu’il s’est camé à mort.


— Je vois, et ce John Lee, à qui s’adressait-il ?


— Ça... c’est plus l’affaire des pauv’ nègres, c’est un
bizness de Blancs. Faut que je me renseigne. Revenez demain, je vais essayer de
vous trouver un contact. Quand même vingt grands formats, ça fait beaucoup
d’argent...


Je ramassai quatre billets et les remis dans mon sac.


— Je vous laisse cent dollars, vous aurez les autres si
l’affaire se fait. On m’a parlé de Casey Jones...


— Je ¡’connais pas, Miss.


— Et de Carminé Rapallo.


— Lui, je l’connais, il est marié à une belle petite
Chinoise. Y fait p’t-être de la drogue, p’t-être pas, c’est un patron. On n’ira
pas si haut, les patrons, ils se mouillent pas, mais je trouverai, vous bilez
pas. Pour quatre billets de cent, Greg trouve toujours !


Il partit d’un grand rire et alla boire une gorgée d’alcool,
directement au goulot d’une bouteille. Il fut tenté de me la tendre puis se
ravisa et me proposa un verre que je refusai. Le bourbon l’avait enhardi et il
se remit à loucher du côté de mon décolleté. Je sentis qu’il était temps de
quitter la place et me levai.


— J’peux envoyer Blanche chez sa sœur, Miss, c’est à
côté. On a p’t-être encore à causer tous les deux.


— Donnez-moi votre main, Greg.


Il obéit sans comprendre et me tendis la main. Je la lui
broyai au point qu’il ne put retenir un hurlement de souffrance.


— Vous tenez vraiment à rester seul avec moi, Greg ?


— Non, Miss, c’était juste pour dire...


Je lui donnai rendez-vous pour le lendemain, quinze heures,
et sortis. Il pleuvait maintenant à verse et je dus rentrer lui emprunter un
parapluie. Greg tint à me raccompagner jusqu’à ma voiture à la fois pour me
couvrir, se faire pardonner, et pour protéger ses quatre cents dollars.


J’avais peut-être enfin fait un premier pas dans cette
fichue affaire de drogue.
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— Combien de morts aujourd’hui ?


La question du lieutenant Linga me surprit par sa brutalité.
J’avais décidé de commencer ma journée en passant à son bureau pour discuter
des alibis. J’arrivais de bonne humeur, prête à collaborer franchement et voilà
qu’il me recevait avec froideur ; plus, avec agressivité. Bud Hawks
aurait-il médit de moi ? Je décidai de contenir mon irritation, peut-être
était-il mal luné, tout simplement.


— Aucun, je n’en découvre pas tous les jours.


— Je ne parlais pas de ceux que vous découvrez, ceux-là
viennent en plus, pour faire bon poids. Non, cela fait bien deux jours que vous
n’avez tué personne, votre moyenne baisse.


— Qu’est-ce qui vous prend, Ralph ?


— J’ai téléphoné à Michael Cairn, à L.A. Vous êtes un
danger public, à ce qu’il paraît, surnommée la Tueuse dans votre propre
service. Cairn m’a laissé entendre qu’il fallait s’attendre à un véritable
holocauste ici. Dans ces conditions, ne croyez pas que le district attorney va
continuer à vous appuyer. Ni lui ni moi n’aimons ça, le maire non plus, votre
collègue – à qui nous en avons parlé – pas davantage. Mais il paraît que votre
chef vous soutient et que nous n’avons aucune chance d’obtenir votre rappel. A
vous voir, on n’imaginerait pas que vous pourriez mettre la ville à feu et à
sang à vous seule : c’est pourtant le cas, m’a-t-on assuré.


— C’est tout ce que vous a dit Mike ?


— Non, il vous envoie ses amitiés ; il semble bien
vous aimer, malgré tout. Encore un maso ! Il m’a demandé de vous dire que
Tuesday avait été condamnée à mort à Las Vegas ; voilà qui est fait.


— C’est une autre affaire dont je me suis occupée. Une
charmante jeune femme avait tué trois hommes à quelques années d’intervalle*.


— Et vous, à combien en êtes-vous ?


— Passé cent, j’ai perdu le compte. Écoutez, Ralph, si
vous voulez que nous travaillions ensemble, il ne faut pas écouter les
racontars qui courent sur mon compte. Dans le temps, j’ai parfois employé des
méthodes un peu brutales, je le reconnais. Maintenant, je fais très attention ;
un malfrat de temps à autre, vous n’allez pas chicaner. Je ne mettrai pas votre
ville à feu et à sang, je vous le promets.


— Admettons. Que puis-je pour vous ?


— Je voulais examiner avec vous cette question des
alibis. Mais d’abord, avez-vous réussi à tirer quelque chose du revolver que je
vous ai remis ?


— Oui, la balistique est formelle, une balle tirée par
cette arme a blessé un trafiquant de drogue notoire, Honoré Le François. Il a
quitté la ville depuis ; on avait conclu à un règlement de comptes.


* Voir L’inconnue de Las Vegas, Éd. J’ai lu, n° 1753.


— Conclusion certainement justifiée. On avait dû lui
dépêcher ce tueur pour l’intimider. Le François appartenait-il à l’organisation
de Carmine Rapallo ?


— Non, c’était un indépendant.


— Tout se tient, on a voulu éliminer un concurrent. Je
voudrais bien savoir pour qui travaillait l’homme du bayou.


— Si vous n’aviez pas tiré...


— Ne dites pas n’importe quoi, Ralph. Si je n’avais pas
tiré, il gagnait la rive à la nage et, maintenant, je servirais de cible aux
porte-flingues de son patron. Et ce patron n’est autre que l’assassin de Me
Coulomb et de la Baronne ; lui seul pouvait s’inquiéter de la revue de S.-M.
qui établissait la préméditation. Du coup, je commence à croire réellement à
l’innocence des gens qui ont assisté à la mort de l’avocat, car tous
connaissent ma mission et personne ne semble se préoccuper de mes actes !


— Ils ont un alibi ?


— Oui, en béton armé. De quoi les rendre suspects comme
l’enfer dans n’importe quel polar classique...


— J’ai vérifié pour mon patron et Mr. McCaughan, ils
sont hors de cause.


— My-Chen aussi. Al Scheer et sa bonne amie jouaient au
bridge chez un certain juge Tredwell en compagnie d’un assistant du D.A. ;
Clara Holmes était retenue par une cliente, Mrs. Brother, la femme d’un des
associés de la firme Brother, Brother & Leblanc. Peter négociait avec deux
autres des adjoints de Stinson. J’ai bien peur qu’ils m’aient tous dit vrai.


— Je vérifierai, c’est facile. Alors ?


— Alors, je ne sais pas. Je me refuse à admettre que le
meurtre de Hannah est fortuit. On l’a tuée pour la faire taire.


— J’en suis aussi persuadé, mais votre réunion chez les
Holmes n’a peut-être joué aucun rôle dans l’affaire. Les coïncidences, ça
existe.


— Je sais, et pourtant je ne parviens pas à y croire.
J’ai pris rendez-vous avec le D.A. pour aller poser quelques questions au
médecin de Coulomb. Pouvez-vous lui téléphoner pour m’annoncer ?


— Je l’appelle. Ne vous étonnez pas s’il vous
recommande la modération ; on a beaucoup parlé de vous ici hier soir. A
entendre votre collègue, une horde de fanatiques chutes serait moins
dangereuse.


Je haussai les épaules, agacée. C’était toujours pareil, ma
réputation me rattrapait où que j’aille. Le gouvernement m’avait payée pour
tuer, il m’avait même décorée puis, un jour, sous l’influence de prétendus
intellectuels – en fait des Rouges – j’étais devenue l’objet de la réprobation
générale. Je tuais trop et sans discernement... C’était surtout cette
malheureuse affaire du Dragon vermeil, au Japon, qui m’avait fait du tort quand
j’avais fait sauter le repaire de ces fanatiques du général Tojo. Comment
aurais-je pu savoir que Tes épouses et maîtresses de ces messieurs les avaient
rejoints ? Et, surtout, que l’une d’elles était enceinte de sept mois ?
Cela m’avait coûté plus d’un an de mise en disponibilité, mais j’étais
maintenant réintégrée et je n’avais pas l’intention de me laisser impressionner
par quelques bouseux de province.


Une voiture de police me conduisit devant un imposant
immeuble, des deux côtés de la porte monumentale étaient gravés les mots LOI et
ORDRE. Je suivis un planton jusque dans les bureaux du district attorney ;
j’étais de fort méchante humeur et prête à mordre pour peu qu’on m’en donne l’occasion.
Jo Stinson me fit attendre un bon quart d’heure, ce qui n’arrangea pas les
choses, aussi j’attaquai la première dès que je fus admise dans son bureau.


— Mr. Stinson, je viens de parler à Linga, j’ignore
quels ragots on vous a faits sur moi, mais je tiens à vous dire que je suis ici
en mission officielle et que j’irai jusqu’au bout. Par l’intermédiaire du
ministère de la Justice vous pouvez atteindre le major Chaser qui confirmera.


— Calmez-vous, Miss Evans, personne ne songe à vous
éliminer de cette enquête, encore que je ne voie pas bien quel lien peut
exister entre l’affaire de drogue qui vous amène et la mort de ce pauvre
George. Asseyez-vous et discutons calmement. Puis-je vous offrir un verre ?


— Merci, il est trop tôt. Pour répondre à votre
question, j’ai de fortes raisons de penser que le Maison Blanche est une des plaques
tournantes de la drogue dans cette ville et que Mc Coulomb a été supprimé parce
qu’il l’avait fortuitement découvert.


— Comment cela ?


— Il était l’avoué de Casey Jones et, à ce titre, a
semble-t-il été surpris des sommes que ce dernier lui confiait. Or, je vous
rappelle que Jones n’est pas le propriétaire de l’hôtel.


— C’est juste, et je crois me souvenir d’une ou deux
réflexions de George allant dans ce sens. Avez-vous pu apprendre qui possède le
Maison Blanche ? Pour ma part, je n’y suis jamais parvenu.


— Oui, pour l’instant je garderai cette information
par-devers moi si vous le permettez. Je pense que Jones est le lien entre les
deux affaires, encore que je n’en aie aucune preuve. Quant à l’implication de
Rapallo, j’ai seulement un soupçon qui demande à être vérifié. Il me faut un
peu de temps.


— C’est vous qui décidez. Votre hypothèse me paraît
intéressante et, de mon point de vue, nouvelle. J’étais à cent lieues de
soupçonner que Casey Jones pouvait jouer un rôle dans l’une ou l’autre de ces
affaires. En avez-vous fait part au lieutenant ?


— Non, à dire vrai, il m’avait quelque peu irritée. Il
m’a pratiquement accusée de vouloir mettre la ville à feu et à sang ! Je
crois bien que j’ai pris la mouche.


— Ne nous en veuillez pas, Miss Evans. Vous nous avez
d’abord beaucoup intrigués, vous ressembliez si peu à ce que vous prétendiez
être. Un auteur de romans à l’eau de rose, on n’a pas idée ! Vous nous
avez même quelque peu inquiétés, soyons franc. Ensuite, coup sur coup, on nous
annonce que vous êtes un agent gouvernemental en mission, puis une tueuse
assoiffée de sang. Il y a de quoi être déconcerté. Je commence à vous connaître
et, naturellement, je n’ai ajouté aucun crédit aux racontars de votre collègue.
Un jaloux, sans doute. Il est néanmoins normal que le lieutenant Linga vous ait
recommandé de ne pas vous croire en pays ennemi ; l’ordre public doit être
maintenu et il semble que vos méthodes soient parfois un peu... expéditives.


J’ai horreur de ces politiciens cauteleux. Ma réaction
instinctive serait de les gifler, mais j’ai appris à me contenir ; il faut
bien composer avec la canaille. Je prononçai quelques paroles rassurantes et
rappelai au D.A. sa promesse d’aller interroger le Dr Ferguson en ma présence.
Il demanda aussitôt une voiture de service, aussi satisfait que moi d’écourter
cette conversation. Il voulait avant tout éviter l’affrontement ; il ne tenait
pas à ce que j’aille raconter à tout le monde les détails des séances spéciales
où il se soumettait aux tortures raffinées de la Baronne. Seul Linga pouvait me
poser quelques problèmes, Jo Stinson se garderait bien de se heurter à moi.


Le médecin habitait à l’angle des rues Toulouse et Chartres,
une belle maison de style espagnol à deux étages. Des encorbellements de fleurs
blanches couraient tout autour. Le D.A. se fit annoncer et un serviteur noir
nous précéda à travers le patio ; je me serais presque attendue à voir
apparaître une Scarlett en crinoline. Le Dr Ferguson nous accueillit dans un
grand living très sombre, les fenêtres obturées par des plantes laissaient à
peine filtrer la lumière du jour. Stinson n’essaya pas de me présenter comme
son assistante, mais indiqua précisément mes fonctions. Il demanda enfin au
médecin de bien vouloir répondre à mes questions sans se retrancher derrière le
secret professionnel. Celui-ci, surpris, nous fit signe de le suivre dans son
cabinet. Une fois dans le bureau noirâtre et encombré de médicaments dont
certains devaient remonter à bien des années, il alla chercher trois verres et
une bouteille.


— J’ignore ce qui motive votre visite, Miss Evans, mais
sacrifions d’abord à la vieille hospitalité du Sud. Dans cette ville, une mort
par cirrhose du foie doit être considérée comme une mort naturelle, et le Mardi
gras et le festival de Jazz sont de véritables bacchanales. Je vais vous
préparer un hurricane à ma façon, tel que l’a inventé jadis Pat O’Brien, rhum
noir et jus de fruits. Tout réside dans les proportions.


Pour une fois, un médecin me paraissait sympathique, j’ai
d’habitude toujours affaire à de prétentieux idiots qui brandissent leur
serment d’Hippocrate comme une rosière sa vertu. Je sentais que nous allions
nous entendre. Il versa d’abord une généreuse portion d’alcool dans les verres,
puis alla presser divers fruits qu’il tirait d’une corbeille enfouie sous des
boîtes d’abaisse-langue. Nous bûmes chacun une gorgée avant d’entamer la
conversation ; là encore, je compris que je venais d’assister à un rite
sudiste. En vérité, ces gens étaient plus civilisés que nous.


— Bien, que puis-je pour vous, Miss ?


— Cet entretien est strictement confidentiel, docteur,
et vous ne devriez pas être amené à répéter votre témoignage devant un
tribunal. J’ai seulement deux questions à vous poser : depuis quand Me
Coulomb était-il malade du cœur, et qui était au courant en dehors de vous et
lui ?


Ferguson parut surpris.


— George ? Mais sa mort a été parfaitement
naturelle. Je ne comprends pas.


— Il n’y a pas eu crime à proprement parler, mais la
crise cardiaque de votre patient a été provoquée, docteur. Demandez à Mr.
Stinson.


— C’est exact, John, elle dit vrai. Soyez assuré que
rien de ce qui se dira ici ne sera rendu public.


— Une crise cardiaque provoquée ? Ne pouvez-vous
m’en dire davantage ?


Je me tournai vers le D.A., indécise. Le médecin rit de
notre air embarrassé.


— S’il s’agit des perversions de George, comprenez bien
que son médecin ne les ignorait pas. J’avais déjà dû le soigner pour un ou deux
accidents mineurs.


Rasséréné, Jo Stinson raconta tout. Le Dr Ferguson l’écouta
sans manifester de surprise, il avait dû en entendre bien d’autres au cours de
sa carrière. A la fin, il hocha la tête :


— Aucun doute, il s’agit d’un meurtre. La suspension
par les bras seule aurait pu le tuer. J’avais adjuré George de cesser ces
pratiques masochistes en le prévenant qu’il risquait sa vie, mais c’était plus
fort que lui, il ne pouvait plus s’en passer. Pour répondre à vos questions,
George souffrait du cœur depuis dix-huit mois environ, un début d’angine de
poitrine. Rien de très grave, mais il aurait dû travailler moins, se ménager
et, surtout, éviter... Enfin, vous le connaissez, il n’en a jamais fait qu’à sa
tête.


Il s’interrompit pour avaler une gorgée de son cocktail,
puis il réfléchit longuement avant de reprendre :


— Naturellement, il m’avait interdit d’en parler à sa
famille, il ne voulait pas l’inquiéter inutilement. Comme sa maladie n’était
pas vraiment sérieuse, j’y ai consenti et je n’ai rien dit. Je serais donc
tenté de vous répondre que personne n’était au courant en dehors de lui et moi.
Toutefois, comme j’insistais pour qu’il revienne à une sexualité normale, il
m’a dit avoir demandé à la femme qui « s’occupait de lui », selon son
expression, de le ménager désormais. On peut supposer qu’il l’avait avertie de
son état.


Stinson et moi nous jetâmes un regard : si Hannah La
Verne connaissait la maladie de Me Coulomb, son rôle dans l’affaire pouvait
avoir été beaucoup plus important que nous ne l’avions supposé. Loin d’être un
simple instrument, peut-être avait-elle été une complice active, voire
l’instigatrice du crime... La collaboration de Linga allait m’être nécessaire ;
s’il continuait à se montrer peu coopératif, le D.A. saurait bien lui faire
entendre raison.


— C’est tout ce que je sais, conclut le médecin, bien
peu, je le crains. J’espère cependant vous avoir été utile. J’avoue que ie me
reprochais la mort de George, je craignais d’avoir sous-estimé la gravité de
son état ; je sais maintenant que je n’étais pas en cause. Dans un sens,
votre visite a été un soulagement. Vous savez, dans cette ville, dans ce Sud
béni des dieux, tout est trop facile, la nature, le fleuve, l’argent, la vie,
mais chaque homme porte son propre enfer au fond de lui-même. George était un
honnête homme et un brave ami ; certes, il avait ses zones obscures comme
nous en avons tous, mais nous ne devons pas l’en estimer moins pour autant.
J’espère que vous retrouverez son meurtrier.


Il se leva, je finis mon hurricane et l’imitai. Décidément,
ce Dr Ferguson m’avait été sympathique, si j’avais jamais besoin des services
d’un médecin j’aurais recours à lui. Il est vrai qu’en dehors des visites
obligatoires imposées par le service, je n’ai pas consulté un toubib depuis
l’âge de dix ou douze ans ; je ne tiens pas compte de ma gynéco, bien
entendu. Dehors, il pleuvait et faisait soleil à la fois ; la lumière du
jour me surprit par sa violence tant la demeure du médecin était sombre. La
voiture du D.A. n’était pas loin et nous courûmes nous y mettre à l’abri.


— Qu’en pensez-vous ? me demanda-t-il.


— Votre amie Hannah a dû avoir elle aussi pas mal de
zones obscures qu’il faudrait éclaircir. Mais tant que nous ne connaîtrons pas
le mobile...


— Linga s’en occupe, je vous tiendrai au courant dès
qu’il y aura du nouveau. Qu’allez-vous faire maintenant ?


— Réfléchir ; je crois qu’il me faut reconsidérer tout
le problème à la lumière de ce que nous venons d’apprendre. Au lieu de me
préoccuper avant tout de Me Coulomb, je vais centrer ma réflexion sur la
Baronne.


C’était bien dit. J’avais lu cette phrase stupide dans un
livre et je m’étais promis de la ressortir à l’occasion. Effet dissuasif
garanti.


— Je comprends, me dit Stinson qui ne comprenait rien.
Vous préférez sans doute réfléchir seule. Puis-je vous déposer quelque part ?


— Oui, devant un marchand de parapluies.


Je me demandais si deux parapluies ne paraîtraient pas un
peu excessifs sur une note de frais ! J’aurais sûrement droit à une
réflexion aigre-douce de Miss Satterwaithe. Tant pis, je n’allais pas être
trempée une fois de plus ; et puis leurs prix comparés à celui des
cassettes de snuff... Il était plus de treize heures, je n’avais pas vu
le temps passer chez Ferguson et j’avais deux heures à perdre avant mon
rendez-vous avec Greg. Un petit lunch me paraissait s’imposer. Le D.A. m’avait
déposée dans Bourbon Street et j’avais marché droit devant moi une fois mon
emplette effectuée. Le hasard m’avait emmenée une fois de plus devant la queue
de Galatoire, une queue ridiculement réduite : sept personnes ! Je
m’y joignis aussitôt, rien ne me pressait et ce lieu excitait ma curiosité. Une
fois admise dans le saint des saints, je fus surprise par l’exiguïté de la
salle et par la modicité (relative) des prix de la carte. Ainsi s’expliquaient
les longues files d’attente ! Des miroirs tout autour du restaurant
tentaient de le faire paraître plus grand qu’il n’était en réalité ; au
plafond, plusieurs ventilateurs brassaient de l’air glacé. Je commandai des
huîtres en brochette et du crabe Yvonne, une des spécialités de la maison, le
tout arrosé d’une demi-bouteille de chardonnay et de café au lait. Je me sentais
bien.


Il me fallait malheureusement réfléchir aux derniers
développements de l’affaire ; sur ce sujet, je n’avais pas menti au D.A.
La réflexion n’est pas mon activité favorite, je le reconnais, mais il est
nécessaire de faire le point de temps en temps ; surtout quand un élément
nouveau se présente. Ainsi la seule personne qui ait apparemment eu
connaissance de la maladie de Me Coulomb était Hannah La Verne. Première
conséquence : cela levait les derniers doutes sur la préméditation, il
s’agissait d’un meurtre au premier degré. Deuxième : la Baronne avait pu
en être elle-même l’instigatrice, mais cela posait deux nouveaux problèmes ;
quel motif pouvait-elle avoir eu ? Pourquoi l’avait-on tuée ensuite ?
Je ne voyais qu’une réponse possible : elle avait agi pour le compte d’un
tiers qui l’avait éliminée afin qu’on ne puisse remonter jusqu’à lui. Logique.
Mais comment ce personnage avait-il pu savoir que nous avions décidé
d’interroger Hannah ? Toujours la même irritante question... D’un coup, le
chardonnay aidant, tout s’éclaira.


Par elle, tout simplement, l’idiote que j’avais été !
Peter Holmes avait prévenu tous les membres du groupe, Hannah incluse,
évidemment. Elle avait pris peur et demandé conseil à son complice qui avait
jugé plus prudent de la tuer. Inutile donc que Linga perde son temps avec la
liste de mes suspects, ils étaient bien tous innocents. J’avais envisagé que
l’un d’eux puisse avoir été la source d’une fuite, oubliant simplement que
c’était aussi valable pour la Baronne. Evidemment, on imagine mal une victime
prévenant elle-même son assassin ; c’est donc qu’elle avait confiance en
lui. Ou tout simplement qu’elle dépendait de lui au point de perdre toute
prudence, par exemple si c’était lui qui satisfaisait son vice secret : la
drogue...


Un dealer.


Casey Jones...


Naturellement, il avait refusé d’admettre avoir eu la
moindre relation avec Hannah La Verne. Comment aurait-il pu faire autrement ?
C’était à moi de prouver que ces relations existaient bel et bien. De toutes
les personnes rencontrées jusqu’ici, Casey Jones était la seule à avoir eu un
mobile réel pour faire éliminer Me Coulomb, comme je l’avais déjà suggéré au
D.A. L’avocat avait constaté que les gains de Jones ne correspondaient pas au
chiffre d’affaires de l’hôtel et en avait tiré des conclusions. Jusque-là
j’étais en terrain solide, il y avait des témoignages. Après... Peut-être
Coulomb avait-il posé des questions imprudentes montrant qu’il soupçonnait la
vérité...


L’ennui est que je n’avais aucun commencement de preuve.
Juste une intuition : il y avait vraiment trop de ces bouddhas souriants
chez Jones comme chez Rapallo. Ils seraient bourrés de drogue que je n’en
serais pas autrement surprise ; il me fallait absolument en briser un.
Inutile de parler au lieutenant d’une visite nocturne chez un suspect ; il
appellerait cela cambriolage avec effraction. Quant à Bud, je ne voulais plus
rien avoir à faire avec lui, il me faudrait donc opérer seule avec tous les
risques que cela comportait. Tant pis, les risques ne sont-ils pas le piment de
la vie ?


J’achevai mon repas avec des crêpes, une autre des
spécialités de Galatoire, et un café si fort qu’il réveillerait un zombi.
L’addition, en revanche, était modérée ; bonne maison ; j’y
reviendrais. Je rentrai à l’hôtel pour y prendre mille dollars, il allait
falloir montrer la couleur de mon argent si je voulais convaincre l’émissaire
des trafiquants. Je pris le volant et gagnai la rue des Ursulines ; le
vieil aveugle dut me reconnaître à mon pas car, sans même tourner la tête vers
moi, il me dit :


— Greg est là, Miss. Il vous attend.


Je le saluai et allai frapper à la porte. Le dealer vint
ouvrir immédiatement et ne me proposa pas d’entrer.


— Vous avez une auto, Miss ?


— Oui, garée près du marché français.


— Alors, prenons-la, on nous attend.


— Où ?


— C’est tout au bout de Saint-Louis, juste avant
Métairie Road. Je ne sais pas qui nous attendra, de toute façon aucun nom ne
devra être prononcé.


Je roulai une demi-heure dans une circulation anormalement
dense pour ce moment de la journée. Au-delà du cimetière, des maisons de petite
taille, toutes bâties sur le même modèle, se succédaient. Aujourd’hui comme
autrefois, Storyville respirait la misère et la négritude. Une fois le quartier
noir passé, des constructions modernes refaisaient leur apparition et même
quelques immeubles de luxe aux environs du City Park. Greg me fit arrêter
devant un bungalow peint d’un violet agressif, il alla sonner et une femme en
sortit. C’était une Blanche d’une quarantaine d’années, bien mise ; elle
dissimulait son regard derrière des lunettes noires qui formaient miroir et
vous renvoyaient votre image. Elle prit place à côté de moi.


— Ne restons pas là, roulez. Greg prendra un bus.
Dirigez-vous vers le lac Pontchartrain.


J’obtempérai et rattrapai Canal Boulevard que je poursuivis
jusqu’au Lakeshore Drive. La femme me fit signe de prendre à droite, à l’opposé
du port de plaisance municipal. Elle resta muette durant tout le trajet
jusqu’au moment où nous arrivâmes à la Cajun Playa, une petite plage privée.


— Arrêtez-vous là.


Je tendis deux dollars au gardien et il leva la barrière du
parking. La femme descendit de voiture et me désigna des cabines.


— Je vous attends au bord de l’eau, le plagiste loue
des maillots. Vous pouvez lui laisser votre sac, il le surveillera, c’est un
garçon sérieux.


Je n’étais pas tellement surprise, trop de trafiquants
s’étaient fait piéger par des gens portant un petit enregistreur sous leurs
vêtements. Une fois en maillot, on ne pouvait plus rien dissimuler. Je décidai
de jouer le jeu et je choisis un minuscule bikini qui ne m’aurait pas permis de
cacher une pièce de cinq cents ! Tant pis pour mon ventre un peu rond
qu’un maillot une pièce escamote, après tout je n’étais pas là pour jouer les
pin-up. La femme m’attendait, assise dans un fauteuil de toile au bord de
l’eau, j’en pris un autre et allai m’installer auprès d’elle. Elle me regarda
arriver et approuva ma tenue d’un signe de tête.


— Excusez-moi de prendre toutes ces précautions, Miss,
mais quand on traite pour la première fois une affaire avec quelqu’un, mieux
vaut éviter les mauvaises surprises. Quel est votre problème ?


— Je représente des amis qui ont vingt mille dollars à
placer.


— J’ai moi aussi des amis, ils peuvent peut-être
trouver une solution intéressante pour tout le monde. De quoi avez-vous besoin
exactement ?


— Héroïne ou brown sugar. Première qualité uniquement.


— Je vois. Comment puis-je être certaine que vous avez
l’argent ?


— Si le plagiste est aussi honnête que vous le dites,
je vous montrerai tout à l’heure un billet vert grand format. Il est plié en
quatre dans un porte-cartes au fond de mon sac. J’en ai dix-neuf autres en lieu
sûr.


— Bill est honnête, mais pour mille dollars... Espérons
qu’il ne fouillera pas dans vos affaires, vous auriez dû glisser le billet dans
votre soutien-gorge.


— Ça fait un peu pute de saloon, vous ne trouvez pas ?


— Moi, je n’aurais pas hésité. Bon, ne nous attardons
pas, je pense pouvoir vous procurer ce qu’il vous faut. Venez demain soir à dix
heures au 618, Basin Street, seule et avec l’argent. Vous pouvez emporter une
arme si cela peut vous rassurer. La porte sera ouverte, vous entrerez et vous
attendrez, quelqu’un viendra avec la marchandise. Ce sera donnant, donnant,
n’ayez crainte je ne travaille qu’avec des gens corrects.


— Entendu, j’y serai.


— Où comptez-vous écouler cette marchandise, si je ne
suis pas indiscrète ?


— Pas en Louisiane, rassurez-vous.


La femme rit.


— D’accord, cela ne me regarde pas. Allez-vous
rhabiller et montrez-moi ce billet, ensuite nous nous séparerons.


Le plagiste ne s’était pas montré curieux et je tendis le
billet à la femme. Elle le palpa, l’examina par transparence et se déclara
satisfaite ; l’affaire pouvait être considérée comme faite, dit-elle en me
le rendant. Je revins seule en ville, l’heure de mon rendez-vous avec My-Chen
approchait ; je ne pourrais malheureusement pas passer la nuit avec elle,
une visite discrète au Maison Blanche ne pouvant être envisagée qu’aux premières
heures de l’aube. Impossible de songer à briser l’un des bouddhas de Carminé
Rapallo, cela déclencherait le sauve-qui-peut général de toute son
organisation. L’arrestation de Casey Jones, surtout si je parvenais à le faire
inculper de meurtre, pourrait passer pour un phénomène isolé. J’étais certaine
que rien en apparence ne relierait les deux hommes, rien si ce n’est les
divinités souriantes. Il me faudrait ensuite l’aide du lieutenant Linga pour
identifier l’importateur, il constituait un des maillons essentiels de la chaîne ;
peut-être était-ce lui le grand patron ? Je me demandais où Bud Hawks
pouvait bien en être, j’espérais qu’il errait encore lamentablement. Ce n’était
sans doute pas ainsi que le major Chaser envisageait notre collaboration, mais
c’est de cette manière que je la comprenais.


Je mis la radio du bord, un poste local jouait « Basin
Street Blues » dans une vieille version de Johnny Dodds. J’y vis un bon
présage pour mon rendez-vous du lendemain soir.
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Le bouddha me regardait en souriant comme s’il avait voulu
se moquer de moi. J’allai à la porte, la femme de chambre avait disparu dans
l’escalier pour prévenir sa maîtresse. Je saisis la statue et tentai de la
soulever, son poids était trop élevé, elle était pleine, aucun doute là-dessus ;
mais pleine de quoi ? Apparemment, il n’y avait pas d’ouverture, à moins
que dessous... Pas question de la retourner, je n’arriverais pas à la redresser
seule. Je revins m’asseoir avec un grand sentiment de frustration, être si près
de ce qui pourrait se révéler la solution de cette affaire et devoir rester sans
rien faire, c’était rageant. De plus My-Chen me faisait attendre, je n’aimais
pas ça. J’avais pensé être conduite au premier étage comme la fois précédente ;
non, la soubrette m’avait demandé de patienter dans le petit salon aux meubles
en laque rouge. J’avais autre chose à faire que perdre mon temps pour une
stupide petite Chinoise ! Face à moi, il me sembla que le bouddha
élargissait son sourire, je décidai d’aller chercher moi-même My-Chen si elle
n’apparaissait pas dans les cinq minutes et de lui donner la fessée de sa vie.
Peut-être était-ce ce qu’elle désirait !


La femme de chambre réapparut enfin et me fit signe de la
suivre. Elle me conduisit directement au second, dans la salle de bondage que
j’avais déjà visitée. Sa maîtresse m’y attendait auprès de la jeune fille
rencontrée à Slidell et que j’avais déjà vu tourmenter ici même. Cette fois-ci,
je la découvris assise sur un chevalet triangulaire dont l’arête aiguë devait
lui déchirer le sexe. Elle avait les poignets attachés dans le dos à un collier
de chien passé autour de son cou ; une poire d’angoisse enfoncée dans sa
bouche étouffait ses cris. Des pinces métalliques mordaient les bouts de ses
seins ; on y avait fixé des masses de plomb qui étiraient sa poitrine vers
le bas. Ses reins et ses fesses, striés de profondes zébrures, montraient
qu’elle avait été cruellement fouettée depuis notre dernière rencontre. La
fille me jeta un regard suppliant, elle devait souffrir atrocement et chaque
minute qui passait augmentait ses tourments.


— Chen Ching Lung a été particulièrement désobéissante
ces jours derniers et c’est pourquoi je suis obligée de la punir sévèrement, me
dit My-Chen en s’avançant pour m’embrasser.


Elle était nue, à l’exception de cuissardes de cuir et de
gants de soie noirs. L’excitation avait rosi ses joues et je la trouvai très
désirable, même si ses jeux pervers avec la petite Chinoise me laissaient
indifférente. Je la pris contre moi et l’embrassai sur la bouche, elle se
laissa faire sans me rendre mon baiser ; mes caresses ne l’intéressaient
pas. D’une simple torsion des reins, elle échappa à mon étreinte, me montra ses
longs ongles recourbés, et revint vers son esclave pour griffer ses reins et
ses fesses. Des traînées sanglantes parallèles apparurent sur la peau de la
pauvre fille. Malgré son bâillon, elle hurla et deux larmes coulèrent de ses
yeux.


— Depuis combien de temps est-elle là ?


— Le début d’après-midi, cela doit faire quatre heures
maintenant. Luigi et Johnny la détacheront tout à l’heure pour son repas et ses
besoins naturels, puis je lui choisirai un autre bondage pour la nuit.


— Nous pouvons peut-être nous occuper plus agréablement
ce soir.


Je ne suis pas spécialement compatissante et le sort de la
petite Chinoise m’indifférait, mais toutes ces perversions de bazar m’agaçaient.
My-Chen rit sans répondre et consentit enfin à s’apercevoir de ma présence.
Elle revint vers moi et dégrafa mon corsage, mes seins lourds paraissaient
énormes à côté des siens ; elle les souleva légèrement pour faire
disparaître le léger pli causé par leur poids puis les laissa retomber en riant
aux éclats. Ses pupilles dilatées montraient qu’elle avait dû sniffer de la
coco ou quelque popper. Elle m’attrapa par la main et m’entraîna hors de la
pièce, sa nudité ne sembla pas la gêner quand nous croisâmes l’un de ses gardes
du corps. Je reconnus l’homme qui était venu prendre livraison de la jeune
fille à Slidell. Il ne jeta même pas un œil à sa patronne, en revanche son
regard s’attarda sur ma poitrine découverte.


— Tu me trouves cruelle, n’est-ce pas ?


— Je peux comprendre un certain sadisme, j’ai déjà
battu quelques-unes de mes compagnes, mais pourquoi torturer cette fille jour
après jour ? Ça ne doit même plus être amusant pour toi.


— Cela m’excite de savoir qu’elle est là, impuissante,
et qu’elle souffre. Tout son univers se réduit à la douleur et à la jouissance
que je lui apporte deux ou trois fois par jour ; elle redoute et espère ma
venue, le reste du temps elle n’est qu’un objet inerte, privé de vie. J’ai si
bien dressé certaines filles qu’elles me suppliaient ensuite de les fouetter,
d’autres ne le supportaient pas et faisaient de la déprime. Dans ces cas-là, je
les chassais. Je ne veux pas les blesser gravement, elles savent que je les
libérerai au bout de quelques jours, un mois tout au plus.


Elle frappa dans ses mains et la femme de chambre apporta
deux cocktails sur un plateau. My-Chen me tendit le mien et nous bûmes en
silence. La drogue la rendait nerveuse et décuplait son excitation, je la
sentais faire de violents efforts sur elle-même pour garder son calme. Le verre
terminé, elle m’entraîna dans sa chambre et acheva de me dévêtir mais, lorsque
je voulus la prendre dans mes bras, elle se déroba encore. Elle eut une
nouvelle crise de fou rire en me regardant, je me demandai si c’étaient les
imperfections de mon corps qui l’amusaient ainsi ; bien sûr, ma poitrine
était trop lourde et mon ventre un peu rond, mais j’étais musclée, athlétique.


— Allonge-toi, me dit-elle.


Comme je me couchais sur le dos, elle me fit signe de me
retourner puis se mit à me masser la nuque et les épaules. Au début ce
préambule m’agaça puis je sentis un certain bien-être m’envahir ; peu à
peu une douce somnolence me gagna. « Elle masse vraiment bien », me
dis-je en étouffant un bâillement. Quand un demi-sommeil m’eut envahie, je
compris que le cocktail avait été drogué ; je tentai de me redresser et
retombai lourdement sur le lit, inconsciente.


Quand je me réveillai, j’eus d’abord quelque mal à
comprendre où j’étais et ce qui m’était arrivé, puis je ressentis une explosion
de douleur dans mon corps. Du coup la conscience nette des choses me revint,
j’étais ligotée à un des engins de torture de la salle de bondage de My-Chen.
Chen Ching Lung était toujours rivée à son chevalet, le corps dégoulinant de
sueur sous l’effet de la souffrance. J’étais moi-même attachée à une croix en
X, poignets et chevilles plaqués aux montants de bois par des courroies de cuir ;
qui plus est, d’autres courroies enserraient mes cuisses et mes bras ;
toute fuite était impossible. Comme pour la jeune fille, un bâillon était
enfoncé dans ma bouche et des pinces lestées de lourds poids de plomb pendaient
à mes bouts de seins. C’était surtout cette dernière douleur qui était
intolérable et je sentais des élancements irradier dans toute ma poitrine. Je
gémis et bougeai légèrement, du moins autant que mes liens me le permettaient ;
ma compagne d’infortune tourna la tête vers moi et cligna les yeux, c’était le
seul signe qu’elle pouvait m’adresser.


En même temps que je retrouvais mes esprits, je sentis la
rage m’envahir ; je ne m’étais pas assez méfiée de cette garce de My-Chen.
Quelle imbécile j’avais été, Bud Hawks rirait bien s’il me voyait ainsi soumise
à ce bondage humiliant... Je m’arc-boutai contre la croix, tentant d’arracher
les courroies ; le seul résultat fut d’imprimer un balancement aux poids
fixés à mes seins et je sentis une douleur fulgurante me traverser le corps.
Chaque masse de plomb devait bien peser une livre et étirait ma poitrine vers
le sol comme celle d’une vieille femme. Malgré mon bâillon, je laissai échapper
un cri rauque. Ce fut sans doute ce cri qui attira l’attention de la Chinoise à
l’étage au-dessous car elle apparut bientôt. Elle portait maintenant un kimono
de soie noire et tenait à la main un fouet à manche court. Elle s’arrêta devant
moi et me sourit.


— Carol chérie, j’ai envoyé quelqu’un à ton hôtel pour
prévenir que tu serais absente une semaine, mais que tu gardais la chambre.
Rassure-toi, il a versé une avance.


Elle rit aux éclats, ravie du mauvais tour qu’elle m’avait
joué. Puis, elle reprit :


— Tu n’as peut-être pas encore eu le temps de visiter
la Maison hantée de La Nouvelle-Orléans, c’est au 1140, Royal Street. En 1931,
elle était la propriété d’une femme nommée Delphine LaLaurie. Elle était comme
moi belle et cruelle. Des racontars couraient sur son compte car ses serviteurs
étaient tous émaciés et paraissaient constamment effrayés. En 1933, quelqu’un
la surprit occupée à fouetter une jeune esclave noire qui se suicida peu après
en se jetant du haut d’un toit. Mrs. LaLaurie fut poursuivie mais s’en tira
avec une faible amende. L’année suivante, le feu se déclara chez elle. En
luttant contre l’incendie, les sauveteurs enfoncèrent une porte derrière
laquelle ils découvrirent sept esclaves enchaînés dans les plus dures positions
de bondage. Des hommes et des femmes mourant de faim. La rumeur publique accusa
aussitôt Mrs. LaLaurie et un journal suggéra qu’elle avait probablement mis le
feu elle-même à sa maison pour cacher ses crimes. Une foule hostile se massa
devant chez elle, mais c’était une femme indomptable et elle parvint à
s’échapper tandis que sa demeure était dévastée. Mrs. LaLaurie mourut en Europe
quelques années plus tard. Depuis, on a restauré sa maison, mais on peut y
entendre chaque nuit, aujourd’hui encore, les cris et les gémissements des
esclaves torturés et le sifflement du fouet.


Comme pour illustrer son récit, elle se mit à me fouetter,
visant alternativement mon ventre et ma poitrine distendue. Impuissante à
esquiver les coups, je me tordais de douleur tandis que mon gosier formait des
cris muets. Mes mouvements augmentaient la torture infligée à mes seins, mais
je ne pouvais les contrôler. Si j’avais pu saisir la Chinoise, je l’aurais tuée
dans l’instant ; malgré moi de grosses larmes roulèrent le long de mes
joues. My-Chen éclata de rire une nouvelle fois et battit des mains comme une
enfant joyeuse, puis elle recommença à me fouetter jusqu’à ce que mon corps
devienne un immense brasier. A la fin je dus m’évanouir car je ne me souviens
pas de son départ.


Quand je repris conscience, nous étions seules, Chen Ching
Lung et moi, elle chevauchant son chevalet, moi rivée à ma croix. La douleur
explosa une nouvelle fois dans ma poitrine ; la jeune fille devait
souffrir plus encore car elle était soumise au même supplice depuis des heures.
Mon ventre me brûlait également, en baissant légèrement la tête je vis qu’il
était strié de profondes raies rouges. Maintenant, tous mes membres étaient
devenus douloureux, et mon corps entier n’était que souffrance. Huit jours !
Le monstre avait dit qu’elle allait me retenir prisonnière huit jours... Je
l’aurais tuée avant. Il m’était impossible de me délivrer, soit, mais j’avais
entendu My-Chen parler de détacher la petite Chinoise pour la conduire aux
toilettes avant d’être soumise à une nouvelle torture. Il me fallait endurer
mon supplice jusque-là, les deux gardes du corps ne se méfieraient pas de moi
et je n’aurais guère de peine à les neutraliser. Du moins si je n’étais pas
trop affaiblie par la douleur. Les élancements dans la poitrine devenaient de
plus en plus insupportables et des gémissements étouffés me montaient sans
cesse aux lèvres. Du coup, malgré mon bâillon, la salive coulait au coin de ma
bouche et dégoulinait le long de mon corps.


Pour détourner mon esprit de la souffrance, j’essayai
d’imaginer quelle mort horrible j’infligerais à My-Chen. Une mort
particulièrement lente et douloureuse, la brûler au napalm, peut-être, ou un
pal enfoncé très lentement dans son ventre. Jamais je n’avais aussi violemment désiré
la mort de quelqu’un ; même si c’était la dernière chose que je devais
faire, je la tuerais. Je suis déjà tombée aux mains d’ennemis, j’ai été
maltraitée, torturée même, mais nous étions en guerre et, tous, nous
appliquions les règles du jeu. Ici, My-Chen était une sale petite tricheuse qui
se croyait tout permis parce qu’elle ne mettait pas en péril la vie de ses
victimes ; sans doute les payait-elle ensuite pour les faire taire. Cette
fois, c’est moi qui la ferais taire, définitivement.


Les sanglots étouffés de Chen Ching Lung me ramenèrent
malheureusement à la situation présente. La jeune fille s’agitait faiblement
sur son chevalet, elle devait être au bord de l’épuisement. Je me promis de la
délivrer, malheureusement il n’y avait rien à faire pour l’instant, sinon
attendre le bon plaisir de notre bourreau. Je n’avais aucune idée de l’heure
qu’il pouvait être car j’ignorais combien de temps j’étais restée inconsciente ;
rarement je m’étais sentie aussi impuissante.


L’entrée d’un inconnu, suivi de My-Chen, me surprit. Je ne
les avais pas entendus arriver. L’homme avait moins de trente ans, l’œil et le
cheveu noirs des Italiens, son costume sortait de chez le meilleur faiseur. Je
compris que j’étais en présence de Carmine Rapallo. Sa femme portait maintenant
une élégante robe du soir en lamé argent : venaient-ils nous souhaiter une
bonne nuit avant de sortir ? Avec elle, tout était possible. Il se planta
devant moi et me détailla sans vergogne, puis il s’approcha et retira les
pinces. Je hurlai à travers mon bâillon, deux traits de feu avaient déchiré ma
poitrine. Un instant, je crus m’évanouir ; peu à peu la douleur s’atténua
et je fus à nouveau consciente. Rapallo reprit :


— Ces engins font mal quand on les endure, et c’est
pire quand on les enlève, je sais, mais je vous vois mieux ainsi. Comment juger
de la beauté d’une femme quand ses seins pendent jusqu’à son nombril ?
Ainsi donc, voici notre fameuse Carol dont tout le monde parle ces temps
derniers. Casey s’est montré intarissable à votre sujet.


Je sentis mon corps se transformer en statue de glace :
si Casey Jones avait le moindre soupçon sur la nature véritable de mes
recherches et en avait fait part à Rapallo, j’étais morte. Il en était de même
si la femme rencontrée hier sur les bords du lac Pontchartrain était en
relation avec le bel Italien. Dans ce cas-là aussi, j’étais grillée et
l’appareil de bondage de My-Chen pourrait bien se transformer en véritable
poteau de torture. J’étais entièrement au pouvoir de Rapallo, nue, immobilisée ;
je le voyais bien sortir un couteau à cran d’arrêt de sa poche et me l’enfoncer
lentement dans les intestins. Soyons sincères, c’est ce que j’aurais fait à sa
place. Ce ne fut pourtant pas un couteau qu’il avança vers mon ventre, mais sa
main pour une caresse qui se termina dans mon sexe.


— Je devrais peut-être téléphoner à Casey de venir vous
tenir compagnie une heure ou deux. Il a très envie de vous. Mais vous
travaillez pour son patron, paraît-il ; un patron que je ne connais pas,
notez-le, et ce pauvre Casey vous craint. Vous me plaisez aussi, Carol, je
demanderai à My-Chen de vous prêter à moi tout à l’heure, au retour de la
soirée où nous sommes conviés. Ensuite, vous serez libre de retourner chez vous
et je vous verserai un substantiel dédommagement pour que vous oubliiez les
fantaisies de ma femme.


Tout en parlant, il n’avait cessé de me caresser. J’ai
horreur d’être touchée par un homme ; pourtant, je ne sais si ce fut causé
par la tension nerveuse à laquelle j’étais soumise ou par mon état de fatigue
extrême, je fus brutalement submergée par un orgasme. Rapallo rit, il
paraissait satisfait de lui.


— Je suis sûr que nous allons bien nous entendre,
Carol, vous finirez la nuit mieux que vous ne l’avez commencée, dans mon lit.
Patientez encore une minute, Johnny et Luigi vont venir s’occuper de vous et de
la gamine. A très bientôt. Toi, file, ajouta-t-il à l’adresse de sa femme, tu
serais bien capable de faire encore quelque diablerie.


My-Chen me jeta un regard furieux comme si, par ma faute,
elle avait été privée de son nouveau jouet, mais elle obéit. Elle devait
craindre son mari. Rapallo la suivit et je l’entendis parler dans le couloir à
ses gardes du corps ; sans doute leur donnait-il ses instructions à notre
égard. Je n’avais aucunement l’intention d’attendre ses caresses et son bon
plaisir pour retrouver ma liberté ; il aurait une surprise désagréable en
rentrant tout à l’heure. Quant à sa femme, elle n’était plus qu’une morte en
sursis, même si elle ne le savait pas encore ; mais je ferais en sorte
qu’elle le sache bientôt.


Peu après les deux hommes apparurent.


— Prends la Chinoise, Luigi, je m’occupe de madame.


C’était bien l’homme que j’avais aperçu à Slidell, il s’agenouilla
devant moi pour détacher mes chevilles. Son compagnon s’approcha de Chen Ching
Lung et commença par ôter les pinces de ses seins ; la malheureuse poussa
un cri déchirant malgré son bâillon et s’évanouit.


— Eh ! Elle tombe, viens m’aider, cria-t-il.


Les deux hommes s’affairèrent autour de la jeune fille. Une
fois détachée de son chevalet, et ses liens défaits, l’un d’eux, le dénommé
Luigi, la souleva dans ses bras et l’emporta, tandis que l’autre revenait à moi
pour achever de me libérer. Je me laissai tomber contre lui pour le persuader
de mon état de faiblesse ; il ne se méfierait sans doute pas d’une femme,
mais je ne voulais courir aucun risque. Il me soutint et me demanda :


— Toilettes et douche pour commencer ?


— D’accord, dis-je d’une voix très faible.


Il prit la porte du couloir, au passage j’aperçus son
compagnon qui faisait respirer des sels à la jeune Chinoise étendue sur un lit.
Parfait, celui-là était « logé », comme on dit en argot de métier.


Pour marcher, je m’appuyai sur Johnny, un bras passé autour
de son cou. Un peu plus loin le couloir tournait et le mur offrait une arête idéale
pour me débarrasser de mon chevalier servant. Je cessai de prendre appui sur
ses épaules et, le saisissant aux cheveux, je lui fracassai le crâne contre
l’angle aigu formé par ce mur. La mort fut instantanée. Je fouillai ses poches
puis, armée de son couteau, je revins à la pièce où j’avais aperçu Luigi. Je ne
me sentais pas trop affaiblie, j’avais les membres ankylosés et, surtout,
chaque mouvement un peu brusque provoquait des élancements douloureux dans ma
poitrine. Je m’étais avancée très doucement et j’eus la surprise de découvrir
la jeune fille réveillée qui observait avec dégoût Luigi en train de se
déshabiller. Apparemment le viol était également au programme. Soudain elle
écarquilla les yeux en me voyant. Surpris, l’homme se retourna et je lui enfonçai
mon couteau dans le cœur. Chen Ching Lung hurla, complètement paniquée. Je
m’assis près d’elle et la pris dans mes bras.


— N’aie pas peur, c’est fini. Tu es libre maintenant.


Elle eut une crise de larmes que je laissai passer puis je
la conduisis à la douche. Je me sentais revivre.


Je retrouvai mon sac et mes vêtements au premier, près du
lit de My-Chen ; en revanche, il fut impossible de découvrir les affaires
de la jeune fille. Des vêtements de notre hôtesse firent l’affaire, même si
Chen Ching était un peu plus grande. Je ne pus d’abord supporter mon
soutien-gorge tant mes seins étaient douloureux, puis je m’aperçus que leur
balancement naturel provoquait des élancements pires. N’ayant pas de sous- vêtement
à la taille de la jeune fille, je lui bandai la poitrine. Elle se laissa faire,
trop affolée pour oser même me poser une question ; elle était pétrifiée.
Je passai la demi-heure suivante à fouiller la maison, sans résultat. Avec
l’aide de la Chinoise, je pus soulever un des bouddhas souriants ; dessous
non plus, aucune ouverture. Si l’objet contenait de la drogue, il fallait le
briser. Au fond, pourquoi pas ? C’était le principe même des tirelires.


Le temps passait, mieux valait ne pas nous attarder
davantage ; je ne tenais pas à me retrouver en présence de Rapallo,
l’heure de l’affrontement final n’avait pas encore sonné. Je retournai auprès
du corps de Johnny et pris son jeu de clefs, il pourrait me servir plus tard ;
puis je regagnai Saint-Charles Street, déserte à cette heure, traînant la jeune
fille derrière moi. Elle n’avait pas encore prononcé un mot et je commençais à
me demander si elle n’était pas muette. Je l’invitai à monter dans ma voiture
et je me glissai au volant. Il me fallait récupérer ma valise à l’hôtel avant
de disparaître dans la nature, son double fond contenait certains équipements
spéciaux qui pourraient se révéler bientôt utiles. Je ne tenais pas à servir de
cible aux tueurs de Rapallo et il était essentiel qu’ils ne sachent pas où
j’allais habiter désormais. Au Windsor Court, l’employé de permanence parut
surpris de me voir réapparaître ; je lui confirmai que je devais
m’absenter quelque temps tout en conservant la chambre, après tout c’était
l’Etat qui payait ! Je gardai Chen Ching Lung avec moi, je craignais
qu’elle ne tente de fuir seule et retombe dans les mains de My-Chen qui lui
ferait payer très cher la disparition de ses deux gardes du corps. Une fois
pris tout ce qui m’était nécessaire, je téléphonai à Alistair McCaughan. Il
était deux heures du matin, comme je l’avais découvert en récupérant ma montre,
mais tant pis. Son jeune secrétaire finit pas répondre d’une voix ensommeillée ;
je lui annonçai que j’emménageais chez eux dans la demi-heure suivante. Ma voix
était sans réplique et il bafouilla qu’il me préparait une chambre. Deux, lui
répondis-je.


— D’où viens-tu et pourquoi as-tu accepté d’être
conduite chez My-Chen ? demandai-je à la jeune fille une fois l’hôtel
quitté.


Elle ne répondit pas, pourtant elle m’avait suivie de bonne
grâce et avait réintégré la voiture sans se faire prier. Peut-être ne
parlait-elle que le chinois, après tout, cela n’allait pas faciliter nos
rapports ! Je parle plusieurs langues et je connais même quelques mots de
japonais, mais aucun de chinois. Je fis une nouvelle tentative :


— Chen Ching Lung, me comprends-tu ?


Cette fois elle consentit à répondre :


— Petit peu, moi parler anglais tout petit peu.


— Quel est ton pays, Taiwan ?


— Taiwan ? Non, pas Taiwan.


— La Chine ?


— Non, pas China. Mongolia.


Une Mongole, il ne manquait plus que cela ! Comment
avait-elle pu parvenir jusqu’ici ? Je ne le saurais sans doute jamais,
après tout qu’importait, c’était l’affaire des services de l’immigration, pas
la mienne.


— Tu veux rester aux Etats-Unis ?


— Non, vivre ici.


— Bon, ne nous énervons pas. Toi vivre avec moi, tu
comprends ça ?


— Oui, avec toi, madame.


— Toi pas sortir. My-Chen dehors, danger. Compris ?


— My-Chen mauvaise madame. Pas sortir.


Elle avait au moins compris ça, j’allais la laisser aux bons
soins d’Alistair tant que les Rapallo représentaient un danger pour elle, après
je verrais avec l’immigration. Elle était en âge de plaire à McCaughan et il s’intéresserait
peut-être à son sort. En vérité, je n’ai aucun sens moral et faire carrière
dans la galanterie ne me semble pas pire que devenir employée dans quelque
laverie chinoise. Ces gens-là exploitent leurs semblables sans aucun scrupule,
et que peut faire une pauvre fille qui ne parle même pas notre langue ?
Après tout, personne ne l’avait obligée à venir chez nous.


Une fois dans la plantation d’Alistair, j’eus la surprise
d’être accueillie par le banquier lui-même. Mon coup de téléphone l’avait
réveillé, à son âge il avait le sommeil léger, me précisa-t-il. Je lui résumai
la situation, puis je lui présentai la jeune Mongole. Pour mieux expliquer les
mauvais traitements qu’elle avait subis, je dénudai sa poitrine, McCaughan
apprécia ses formes en connaisseur tout en se déclarant horrifié par les
meurtrissures de ses bouts de seins. Chen Ching Lung se laissa examiner sans
manifester la moindre gêne, elle devait être passive comme beaucoup de filles
de sa race. Alistair m’assura que je pouvais disposer de sa maison comme de la
mienne et qu’il allait prendre soin de ma protégée. Même si elle ne comprenait
pas l’anglais, Chen Ching Lung était femme et savait quand elle plaisait, aussi
adressa-t-elle un sourire complice au banquier.


De toute façon, cela coûterait beaucoup trop cher de
l’expulser en Mongolie...
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Je me réveillai tard, encore endolorie et d’humeur sombre ;
My-Chen et son bellâtre d’époux n’avaient qu’à bien se tenir. Tant pis pour mes
promesses à Linga, je n’avais pas l’intention de faire dans la dentelle. Jamais
je ne m’étais sentie aussi humiliée que sous les coups de la Chinoise ;
elle allait devoir payer.


Alistair était parti à sa banque et Chen Ching Lung dormait
encore, me dit le secrétaire de McCaughan. Je réclamai quatre œufs au bacon et
des pâtisseries danoises. En attendant, j’allai téléphoner à Miles ; il
était déjà sorti, je laissai mon nouveau numéro à sa mère et réclamai que tout
message me soit désormais adressé ici. Il me fallait passer voir le lieutenant,
je me demandais comment Rapallo s’était débarrassé de ses gardes du corps.
J’espérais qu’il ne les avait pas laissés sur un terrain vague, mon nom épinglé
sur la poitrine ! Cela n’arrangerait pas mes relations avec les autorités.


Linga ne fronça pas les sourcils à mon arrivée, il né devait
rien savoir.


— Hello, Carol, où étiez-vous passée ?


— Oh ! Ici et là. Je dois acheter pour vingt mille
dollars de coke ce soir. Serez-vous de la fête ?


— Quoi ?


Je lui expliquai le rendez-vous que m’avait fixé dans Basin
Street la femme rencontrée la veille. Il hocha la tête, approbateur.


— Ainsi vous vous décidez enfin à vous occuper de cette
affaire de trafic de drogue. Vous êtes réellement déconcertante, Carol, vous
allez toujours où on ne vous attend pas. Incidemment, votre collègue Bud Hawks
croyait avoir repéré un bateau de trafiquants sur le Mississippi ; la
brigade fluviale l’a arraisonné. Eh bien, Hawks était presque dans le vrai, il
s’agissait de contrebandiers de cigarettes...


J’éclatai de rire. L’imbécile ! Dire que je craignais
qu’il n’arrive au but avant moi !


— J’aimerais qu’une femme inspecteur prenne votre place
pour le rendez-vous de ce soir, reprit Linga, ainsi elle pourra appréhender en
toute légalité l’individu qui viendra effectuer la livraison. Nous nous
tiendrons aux environs immédiats, prêts à intervenir. Ne croyez pas que je
veuille vous éliminer de...


— Comme il vous plaira, Ralph, faites comme il vous
plaira. Cette histoire de drogue est la partie qui m’intéresse le moins dans
cette affaire.


Il parut surpris de la facilité avec laquelle j’avais accédé
à sa demande. Il en conçut même quelques soupçons.


— Que mijotez-vous encore ?


— Je crois savoir qui a tué Me Coulomb et la Baronne.


— Alors vous êtes plus avancée que moi. J’ai vérifié
vos alibis, ils sont increvables.


— Oubliez-les, j’ai été idiote, Hannah La Verne aussi
était au courant de la réunion projetée chez Peter Holmes et c’est elle qui a
prévenu le meurtrier. Elle ne pouvait imaginer qu’il allait la supprimer pour
la faire taire ; ils étaient complices, pas ennemis.


— Son nom ?


— Casey Jones, très probablement.


Il siffla entre ses dents.


— Ça se tient. J’ai mis la brigade financière sur les
dossiers du Maison Blanche qui se trouvaient dans l’étude de Me Coulomb. Les
gains de Jones sont anormalement élevés, même en tenant compte du caractère
particulier de l’hôtel. Coulomb a dû flairer la combine et se montrer trop
curieux.


— Peut-être gourmand ?


— Sûrement pas, les Coulomb sont une des familles les
plus riches de la ville et George était un homme intègre. J’en ai l’intime
conviction.


— Peu importe, de toute façon. Nous avons là le mobile
et, d’après le Dr Ferguson, Hannah aurait été au courant de la maladie de
l’avocat. Casey Jones a dû l’apprendre par elle et imaginer la mise en scène
qui a entraîné sa mort. Je ne serais pas surprise qu’il possède une collection
de Bizarre Bondage, le numéro 4 en moins, bien entendu.


— Cela ne constituerait pas une preuve. Etes-vous
seulement certaine que Jones et Hannah étaient liés ?


— Pas vraiment ; il s’agit plutôt d’intime
conviction, comme vous le dites si bien. Il jure qu’elle ne fréquentait pas son
hôtel, et, là, nous savons qu’il ment.


— Ce n’est pas suffisant.


— Exact. En revanche, ce qui pourrait constituer une
preuve satisfaisante, ce sont les bouddhas souriants qui ornent sa maison et
celle de Carminé Rapallo. Ils en ont quatre, identiques.


— Des œuvres d’art ?


— De la camelote ; très gros, très lourds, à mon
avis bourrés de came.


— Je ne peux demander un mandat de perquisition sur une
simple supposition ; il me faut quelque chose de concret. Le D.A. se
montrera exigeant, Rapallo a des amis haut placés.


— Je sais. Je peux renverser un des bouddhas par
inadvertance, si vous êtes prêts à intervenir aussitôt.


— Désolé, Carol, nous agissons dans la légalité ;
ce que vous proposez est tout juste bon pour un flic de cinéma. Parlons plutôt
de la femme mystérieuse que vous avez rencontrée hier, comment était-elle ?


— Race blanche, quarante, quarante-cinq ans, brune,
1,70 mètre environ, 65 kilos. Signes distinctifs : accent du Sud, a caché
son regard derrière des lunettes noires.


— Bon, nous allons demander au sergent Pava-geau s’il
peut nous trouver quelque chose de ressemblant dans son trombinoscope. Cela va
très vite maintenant, il introduit les données dans un ordinateur qui trie les
fiches des personnes correspondantes.


Je le suivis au service de l’identité judiciaire et je
renouvelai ma description pour le sergent ; il me fit préciser le plus
grand nombre de détails possible qu’il introduisait au fur et à mesure dans sa
machine. L’ordinateur était connecté à un fichier sur microfilms qui se mit à
défiler à toute vitesse, éjectant parfois une fiche. Il y en eut trois en tout
que Pavageau introduisit dans un projecteur ; une photo de femme et tous
les renseignements s’y rattachant apparurent sur un écran. Ce n’était pas elle.
Le procédé me parut artisanal, chez nous la photo des suspects apparaît directement
sur l’ordinateur ; enfin, nous étions en province, il ne fallait s’étonner
de rien ! Je ne reconnus aucune des deux autres femmes sélectionnées par
la machine, mais le nom de la dernière attira mon attention : Judith La
Verne. Je me reportai à la ligne « famille » et lus : « une
sœur, Hannah ».


— Quand cette photo a-t-elle été prise ?


Le sergent me montra la ligne du bas, « dernière
arrestation », c’était il y a plus de dix ans. Le motif : usage de
stupéfiants. Je l’aurais parié !


— Je ne la reconnais pas, Ralph, mais elle a aujourd’hui
dix ans de plus et je n’ai pas vu ses yeux. Ce serait quand même bien
surprenant que le nom de la sœur de Hannah apparaisse tout à fait fortuitement ;
je ne crois pas à un tel hasard. Je suppose que l’adresse n’est plus valide ?


— En effet, mais il se trouve que je sais où habite
cette femme, déclara le sergent. Vous voyez que le hasard existe, Miss Evans,
c’est une voisine de mes beaux-parents. Elle réside dans un immeuble qui fait
le coin des rues Notre-Dame et Tchoupitoulas, je la rencontre souvent.


J’eus un geste exprimant la fatalité.


— Eh bien, si le hasard travaille en notre faveur, tant
mieux. Que diriez-vous d’aller rendre visite à cette dame, Ralph ? Si vous
prétendez qu’il vous faut une commission rogatoire, j’y vais seule.


— Pas pour une simple visite, d’autant que j’enquête
sur la mort de sa sœur, j’ai donc un bon prétexte. Mais je préférerais remettre
à demain, après la livraison de ce soir ; si nous arrêtons cette femme,
ses complices risquent de prendre peur. Je vais désigner deux hommes pour
surveiller ses faits et gestes ; nous ne pouvons courir le risque qu’elle
disparaisse.


Linga avait raison. Nous n’en étions pas à quelques heures
près, j’allais approuver sa proposition quand on le demanda au téléphone. Je le
vis jeter un coup d’œil surpris dans ma direction tandis qu’il écoutait, il
posa quelques questions brèves puis annonça qu’il arrivait.


— Une bombe incendiaire vient d’exploser dans votre
chambre au Windsor Court, Carol. Le sinistre a pu être rapidement maîtrisé ;
on a retrouvé sur les lieux deux cadavres d’hommes, malheureusement
méconnaissables. Sans doute les poseurs de bombe. On m’a signalé que vous aviez
quitté l’hôtel au milieu de la nuit, mais avez-vous une idée sur les raisons de
cet attentat ? Et d’ailleurs, pourquoi ce départ précipité, vous
seriez-vous fait des ennemis ?


— Une créature aussi douce que moi, des ennemis !
Vous voulez plaisanter, Ralph. Je ne sais rien de tout cela. Allez donc tirer
cette affaire au clair, je dois poursuivre mes propres recherches, désolée de
ne pouvoir vous accompagner.


Je m’éclipsai sans plus attendre, Rapallo n’avait pas
épinglé mon nom sur les cadavres, mais il avait cherché à me désigner aux flics
par un moyen plus détourné. Le lieutenant ne tarderait pas à découvrir que les
deux hommes n’étaient pas morts dans l’incendie, et il commencerait à se poser
des questions. Dans ma position, ce n’était pas trop grave ; de toute
façon, la légitime défense serait clairement établie par la déposition de Chen
Ching Lung si nécessaire. Une fois au rez-de-chaussée, j’utilisai un téléphone
mural pour appeler chez Miles ; cette fois j’eus la chance de tomber sur
son copain Alcide qui me demanda de les retrouver dans un drugstore de Perdido
Street. Je lui promis de faire vite.


La rue s’allongeait, bordée de petites maisons basses,
certaines peintes de couleurs vives. J’avais mis pas mal de temps à rejoindre
Howard Avenue, puis je m’étais perdue dans les sens interdits. Finalement, près
d’une heure s’était écoulée depuis mon départ de la brigade criminelle quand je
m’arrêtai devant le drugstore indiqué par le gamin. La peinture écaillée de sa
façade et deux lettres manquant à son enseigne lui conféraient un air d’abandon
démenti par le va-et-vient incessant des clients. Je cherchai Miles du regard,
il était à la cafétéria attablé avec un camarade devant deux Cocas. J’en pris
un moi-même au distributeur automatique et j’allai m’asseoir près d’eux.


— Ça va, Carol ? me demanda Miles avec un rien
d’effronterie dans la voix.


Je compris qu’il voulait crâner devant son copain. Mieux
valait entrer dans son jeu.


— Je vais bien, et ici ?


— Ça baigne. Hier, on a maté le frangin de Blanche
Conway. C’est un type dans les trente-cinq berges, ventru, moustachu et sans un
poil sur le caillou. L’air pas commode.


— Vu. Il sera facile à repérer le cas échéant.


— A côté, le mec est là. Il est arrivé il y a doux
plombes avec deux caisses de cassettes vidéo. C’était facile à reconnaître, on
en a déjà chouravé dans des entrepôts.


— Des cassettes vierges ?


— Sûrement, c’étaient les emballages d’origine.


— Parfait, ça prouve qu’ils vont en avoir besoin pour
faire des copies du nouveau snuff. « Doctor Jazz » numéro 15
va bientôt être tourné ; il vous faut redoubler de vigilance. Je ne pense
pas qu’ils prennent le risque d’amener de jour la prochaine victime, mais c’est
peut-être pour cette nuit, ou celle de demain. J’aimerais qu’un de vous reste
ici, je téléphonerai toutes les heures. La nuit vous pouvez m’appeler au
566-0031.


— C’est quoi au juste ce que vous allez faire, Carol ?
Leur tirer dessus ?


— Sûrement pas, je veux avant tout apprendre où se
trouve le studio de prises de vues. Pas question d’intervenir avant. Surtout ne
vous faites pas repérer, tout serait fichu et vous pourriez vous faire abattre.
C’est maintenant que le type d’en face, Cartier et les Conway vont devenir les
plus dangereux.


Je quittai mes jeunes amis plus que jamais résolue à venger
leur camarade. J’avais toujours considéré les gamins formant les Baker Street
Irregulars comme une facilité littéraire ; je comprenais mieux maintenant
leur nécessité. Mr. Holmes était un solitaire, tout comme moi, il ne disposait
pas d’une horde d’inspecteurs pour assurer les planques. Alors, des enfants
désœuvrés, pourquoi pas ?


Je ne tenais pas à me faire remarquer en ville où des hommes
de Rapallo pouvaient me recher- cher. Sa provocation d’aujourd’hui montrait que
c’était désormais la guerre ouverte entre nous, alors mieux valait me faire
discrète pour être en mesure de frapper la première. Je m’éloignai du centre et
m’arrêtai dans un petit restaurant cajun où l’on pratiquait la cuisine en plein
air. J’en profitai pour prendre un blakened redfish. Dehors la fumée se dissipe
rapidement dans l’atmosphère ; dans un boui-boui mal ventilé on risque
l’asphyxie en choisissant ce plat ! L’extérieur du poisson était bien noir
comme l’exigeait la recette, mais la chair ne me parut pas rose ; à mon
avis on avait remplacé le rouget par une autre espèce. Le repas terminé, je
regagnai la propriété d’Alistair pour une sieste bien méritée ; j’allai
directement à ma chambre sans me préoccuper de la jeune Mongole, je devais
avant tout réparer mes forces.


Un peu avant vingt et une heures, reposée, le colt Commander
chargé dans mon sac, je repris la direction de l’immeuble de la police. Le
lieutenant m’attendait dans la cour en compagnie d’une femme brune presque
aussi grande que moi. Elle devait avoir dix ans de plus mais, la nuit, cela
passerait inaperçu.


— Mieux vaut que le détective Roberts prenne votre
voiture, Carol ; votre contact a dû indiquer sa marque et sa couleur à la
personne chargée de vous rencontrer.


Sans répondre, je tendis les clefs à la femme.


— Le quartier est déjà bouclé depuis cinq heures, j’ai
huit hommes sur place, reprit-il. Je vous propose de suivre Roberts dans ma
voiture, mais de loin ; la protection rapprochée est assurée là-bas.


— D’accord, c’est votre ville, Ralph.


Une fois le détective Roberts partie avec mon véhicule,
Linga donna encore quelques ordres puis communiqua par radio avec les flics qui
attendaient sur place pour leur annoncer que l’opération commençait. Cinq
minutes après le départ de la femme, il démarra à son tour.


— Qui étaient les deux hommes retrouvés dans votre
chambre, Carol ? me demanda-t-il.


— Comment voulez-vous que je le sache ? Je n’y
étais pas, vous l’avez dit vous-même.


— Je sais, vous êtes passée prendre votre valise au
milieu de la nuit ; une jeune Asiatique vous accompagnait. J’ai d’abord
pensé à My-Chen, mais le signalement ne concorde pas. Au matin, la chambre
était vide, la femme de chambre l’a constaté. Les corps, je dis bien les corps,
sont arrivés dans des malles en osier apportées par des livreurs noirs ;
personne ne leur a prêté attention.


— Les corps ?


— Oui, ce n’est pas la bombe incendiaire qui a tué ces
types. L’un a reçu un coup de couteau dans la région du cœur, l’autre avait une
fracture du crâne. Alors, si vous me disiez qui vous avez... éliminé, ces temps
derniers, cela m’éviterait de perdre mon temps en vaines recherches ; les
empreintes sont inutilisables, leurs doigts ont été brûlés. On n’a quand même
pas déposé ces cadavres dans votre chambre par hasard.


— C’était de la légitime défense, Chen Ching Lung – c’est
la jeune fille que vous avez aperçue à Slidell l’autre jour – pourra en
témoigner. Quant aux morts... je crains que My-Chen n’ait perdu ses gardes du
corps.


— Oh ! Luigi et Johnny ! Des durs pourtant.
Rapallo va placer un contrat sur votre tête.


— Encore faudrait-il qu’il en ait le temps. Ne vous
inquiétez pas, Ralph, je respecterai la légalité.


— Vous m’avez déjà donné de telles assurances et j’ai
encore deux morts sur les bras. Le D.A., même s’il est bien disposé à votre
égard, doit penser à ses électeurs.


Il commençait à m’agacer sérieusement. Je n’ai jamais connu
de gens si timorés que les flics et les politiciens ; toujours à se
soucier de l’opinion publique. Grâce à Dieu, il existe encore des militaires
qui n’ont pas peur des dégâts. Le sang sèche vite. Alors quel poids pèsent
quelques morts en regard du bien public ? Quant à savoir si j’ai le droit
de décider seule quel est le bien public et qui doit être tué ou pas, c’est un
problème qui ne regarde que moi ; et celui qui n’est pas d’accord prend ma
main dans la gueule ! Il n’était cependant peut-être pas très diplomatique
de tenir un tel langage au lieutenant, aussi je me contentai de répondre :


— C’était vraiment de la légitime défense. Ils
retenaient prisonnière la petite Mongole et la torturaient plusieurs heures par
jour sous la direction de leur maîtresse. J’ai failli y passer aussi, alors,
pour m’enfuir, c’étaient eux ou moi. Ce sont des seconds couteaux, personne ne
fera attention à leur disparition. En revanche, je sais bien que Carmine
Rapallo est un personnage trop important pour être abattu ; il doit
comparaître devant un tribunal. Hier soir, une fois les deux minables éliminés,
il m’aurait été facile d’attendre My-Chen et Rapallo et de faire un carton. Je
ne suis pas folle, je sais bien que mon rôle est de vous aider à les arrêter,
pas de les tuer.


— Je voudrais vous croire. En tout cas, je ne veux plus
vous voir traîner en ville ; si les hommes de Carminé vous prennent pour
cible, il pourrait y avoir des balles perdues. Où logez-vous maintenant ?


— Chez Alistair McCaughan. La jeune Asiatique s’y
trouve également, si vous voulez recueillir son témoignage. De toute façon, si
je ne me trompe pas, l’affaire devrait être terminée d’ici à quarante-huit
heures, Casey Jones arrêté et Rapallo confondu. Après, vous serez débarrassé de
moi.


— Je vous trouve bien optimiste. Enfin, espérons que
vous avez raison ; j’avoue que je dormirai mieux quand vous serez à
l’autre bout du monde.


Après cette déclaration peu encourageante, toute discussion
devenait superflue et nous gardâmes le silence. La radio du bord nous apprit
que le détective Roberts était arrivée au 618, Basin Street et avait pénétré
dans la maison. Linga contacta tous ses hommes pour leur recommander la plus
grande vigilance, l’heure du rendez-vous approchait. Il passa une première fois
devant la maison, une bâtisse ocre d’un étage, puis tourna dans Canal Street
pour effectuer un second passage. Une Chevrolet nous doubla alors, elle roulait
plus vite que la vitesse autorisée, d’instinct Linga accéléra pour la
rattraper. Le feu rouge pour revenir dans Basin Street nous bloqua à l’angle de
Saint-Louis et l’autre voiture prit de l’avance. De loin nous la vîmes freiner
devant le 618, un corps fut jeté à terre, puis une bombe incendiaire lancée
dans la maison. L’auto du lieutenant bondit tandis qu’il hurlait ses ordres
dans le microphone :


— Portez secours à Roberts et prévenez toutes les
patrouilles : nous pourchassons une Chevrolet verte immatriculée en
Louisiane.


Tout en parlant, il avait placé un phare giratoire
magnétique sur le toit de sa voiture et fait donner la sirène. La poursuite commençait.
J’ai horreur de ce genre de situation quand je ne tiens pas le volant, d’autant
qu’il m’était facile d’arrêter les gangsters en tirant dans leurs pneus. Sans
grand espoir, je le proposai au lieutenant.


— Vous ne tirerez pas, Carol, tant qu’il subsistera un
espoir de les arrêter, je ne tiens pas à avoir un ou deux nouveaux morts sur
les bras. Ce qu’il faut, c’est les prendre vivants et les faire parler. Tout
cela prouve que l’employeur de la femme aux lunettes vous a identifiée comme
une ennemie.


— Rapallo, probablement.


Pourtant, hier soir, il n’était au courant de rien...


Nous foncions dans le bas de Canal Street quand une voiture
de police déboucha d’une rue latérale, toutes sirènes hurlantes. La Chevrolet
tenta une manœuvre désespérée pour l’éviter et percuta un lampadaire. Une
énorme explosion s’ensuivit, il devait y avoir d’autres bombes incendiaires à
bord. La voiture et ses occupants brûlèrent en quelques secondes, nous ne
pouvions rien pour eux.


— Ce n’est pas moi qui mets la ville à feu et à sang,
Ralph, dis-je un peu perfidement.


Il haussa les épaules sans répondre et s’arrêta près de la
patrouille de police. Il leur donna ses ordres puis nous reprîmes Canal en sens
inverse pour revenir à Basin Street. Par radio, Linga demanda des nouvelles de
Roberts, on lui apprit qu’elle avait été sérieusement brûlée, mais que l’intervention
rapide de ses collègues avait permis de la sauver.


— Il me semble les avoir vus balancer un corps sur le
trottoir avant de jeter leur bombe.


Le lieutenant me jeta un coup d’œil rapide puis posa la
question dans son micro. On lui répondit qu’il s’agissait d’un Noir non
identifié qui avait reçu une balle dans la nuque.


— Aucune idée, dis-je, prévenant sa question.


Basin Street était barrée par les voitures de pompiers et
tous les habitants étaient sortis sur le devant de leur porte pour regarder le
spectacle. Il nous fallut laisser notre véhicule au coin de Canal et frayer
notre chemin à pied à travers la foule des badauds. Je laissai le lieutenant
prendre de l’avance et profitai d’un téléphone public pour appeler le copain de
Miles de garde au drugstore. Il n’y avait rien de nouveau de ce côté-là. Je
rejoignis aussitôt Linga, il venait d’identifier le mort jeté hors de la
Chevrolet.


— Votre ami Greg, m’annonça-t-il.


— C’est lui qui avait contacté Judith La Verne pour
moi, s’il s’agit bien d’elle ; ils l’ont puni de son erreur. Ce n’est pas
une belle perte.


— Au moins, avec lui, j’ai une victime utile, si je
puis dire. Il avait déjà été arrêté deux fois pour trafic de stupéfiants et je
pourrais expliquer aux journalistes qu’une guerre des gangs de la drogue s’est
rallumée. C’est le genre d’information qu’ils adorent développer dans leurs
canards. Eh bien, c’est fini pour l’instant, le D.A. est prévenu, il envoie un
de ses adjoints, tout le reste est administratif ; je pense que vous
pouvez rentrer chez vous, Carol.


— Et vous laisser Judith La Verne pour vous seul ?
Me prenez-vous pour une idiote ?


Il rit.


— Cela valait la peine d’essayer. J’ai contacté les
hommes qui la surveillent, elle est chez elle et l’immeuble ne comporte qu’une
seule entrée. L’échelle d’incendie, derrière la maison, est également gardée.
Allons la cueillir. Et surtout, pas de violences.


— Mais, Ralph, je n’ai fait que vous regarder toute la
soirée.


Mon indignation n’était pas feinte, ce n’était quand même
pas ma faute si ces malfrats transportaient avec eux de quoi brûler tout un
quartier ! C’est toujours pareil, dès qu’un acte sanglant se produit et
que je suis dans les parages, on m’en tient pour responsable. Tendre un piège à
des trafiquants était spécifiquement le genre d’action que j’étais supposée
mener, je n’y pouvais rien si les choses avaient mal tourné.


Je suivis le lieutenant jusqu’à sa voiture, il fit
disparaître le gyrophare et m’invita à monter. Tchou-pitoulas n’était qu’à cinq
minutes du bas de Canal Street et nous fûmes bientôt en vue du petit immeuble
qu’habitait la sœur de Hannah La Verne. Linga s’arrêta devant une camionnette
de livraison qui stationnait à peu de distance. Un de ses hommes en surgit,
tout était normal, nous dit-il.


— Si vous désirez m’accompagner, laissez votre arme
dans la voiture.


Le lieutenant me fixait durement, je con _ ris qu’il ne
plaisantait pas ; je n’avais décidément plus la cote. Je retirai le colt
de mon sac et le plaçai dans la boîte à gants. D’après son adjoint, notre
suspecte habitait au second. Linga monta à pied et sonna. Je m’éloignai un peu
pour sortir de l’angle de vision du mouchard, un pas se fit entendre derrière
la porte puis une voix s’éleva :


— Ah ! C’est vous, lieutenant, il est bien tard.
Cet entretien ne pourrait-il être remis à demain ?


— J’ai peur que non, Miss La Verne, ce ne sera pas
long.


Il y eut un bruit de verrou qui glisse, puis de chaîne qu’on
ôte, enfin la porte s’ouvrit. Apparemment la femme pensait n’avoir rien à
redouter du policier de la criminelle. Linga fit un pas en avant pour bloquer
l’entrée et me fit signe d’avancer ; Judith La Verne se figea en
m’apercevant. C’était bien la femme qui m’avait fixé le rendez-vous de Basin
Street sur les bords du lac Pontchartrain. Elle réagit avec une rapidité
déconcertante et saisit un petit Derringer caché derrière une potiche du
couloir de l’entrée. Elle aurait sûrement eu Linga si je n’avais été là. Avant
qu’elle ait eu le temps de pointer le canon de l’arme vers nous, ma jambe
s’était détendue et mon pied l’avait frappée entre les côtes. Elle lâcha le
pistolet et tomba, suffoquée. Le lieutenant lui passa les menottes et la porta
dans un fauteuil du living-room car elle ne parvenait pas à reprendre son
souffle.


— Je suppose que vous auriez pu la tuer si vous l’aviez
voulu ?


— Oui, en frappant au cœur. Juste pour vous montrer
qu’il n’était pas nécessaire de me retirer mon arme, Ralph. En fait, je m’en
sers de moins en moins.


— Et le nombre de vos victimes ne diminue pas,
d’accord.


Puis, voyant que la femme avait repris conscience :


— Judith La Verne, je vous arrête sous l’inculpation de
complicité de meurtre et d’association de malfaiteurs. Je vous préviens que
tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.


— Allez au diable ! répondit-elle simplement.
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Perdido Street Blues


Judith attendait, menottes aux poignets, un garde armé
auprès d’elle. Nous avions entrepris une fouille minutieuse de l’appartement.
Quelques paquets de « crack », la dernière drogue à la mode, furent
vite découverts dans un tiroir de la table de nuit, même pas dissimulés.
Apparemment, les deux sœurs La Verne se droguaient, pourtant celle-ci m’avait
paru plus saine que Hannah. Peut-être cette came était-elle destinée à l’amant
de Judith, si tant est qu’elle en ait eu un ; le trois-pièces ne
paraissait receler aucun objet ou vêtement masculin. Les policiers
s’intéressaient surtout aux cachettes classiques telles que le réservoir de la
chasse d’eau ou l’intérieur du matelas ; moi, je regardais partout. Quand
on cherche au hasard, mieux vaut ne pas avoir d’idées préconçues. Un gros
sergent asthmatique trouva une nouvelle petite quantité de drogue dissimulée
sous des morceaux de sucre : ce devait être la réserve en cas de manque.


— Détention de stupéfiants, j’en ai assez pour vous
envoyer en prison pour cinq ans, Mrs. La Verne. Sans parler des précédentes
inculpations.


Ne croyez-vous pas qu’il serait temps de discuter ?


— Discuter de quoi, lieutenant ?


— A qui avez-vous transmis la proposition de Miss Evans ?


— Evans, c’est la pute qui est là ?


— Cette dame est un agent du gouvernement, veuillez ne
pas l’insulter.


— Oh ! Les fédés étaient sur le coup... Elle a
bien trompé son monde, la garce, en tournicotant autour des amis de ma sœur.
J’ai rien à dire.


— Si elle vous a trompés, pourquoi cet attentat ce soir ?


— Quel attentat ?


— Ne faites pas l’idiote. Les hommes qui sont venus au
rendez-vous que vous aviez fixé à Miss Evans lui ont jeté une bombe
incendiaire.


— Je ne lui avais fixé aucun rendez-vous, c’est la
première fois que je vois cette femme ; j’ai juste entendu parler d’elle.
Si on lui a jeté une bombe, c’est sans doute qu’elle n’a pas que des amis.


— Vous faites peut-être allusion à la disparition de
Johnny et Luigi ?


Elle ne parut pas comprendre.


— Oh ! Vous savez, des Johnny et des Luigi, j’en
connais beaucoup.


Je m’approchai à mon tour.


— Au fait, puisque nous faisons le tour de nos
connaissances communes, comment s’appelait le type que j’ai fourgué aux crocos ?
Vous savez bien, celui qui recherchait le numéro 4 de Bizarre Bondage sur le
bateau de votre sœur.


La femme me considéra avec un mélange de stupeur et de
crainte.


— Eh bien, vous n’avez pas froid aux yeux ! Ainsi
c’est vous qui avez eu Joseph. Son patron pensait qu’il cuvait dans un coin. Le
climat va devenir mauvais pour vous ici, Miss, vous devriez retourner dans le
Nord. Agent fédéral ou pas, vous allez vous retrouver avec une balle dans le
ventre avant peu. Et croyez-moi, ça fait mal.


— Je sais, j’ai déjà tué beaucoup d’hommes et de femmes
ainsi... Qui était son patron ?


Elle comprit que je ne plaisantais pas et pâlit, mais ne
répondit rien. Elle jeta un coup d’œil aux flics comme pour quêter leur appui ;
elle se serait mise à hurler s’il avait été question de la laisser seule avec
moi. Je l’abandonnai à Linga et repris mes recherches. Elle était prête à
parler, je le sentais, mais depuis que l’emploi du troisième degré est interdit
à la police, les criminels n’avouent plus. Rien ne vaut un bon passage à tabac
pour délier les langues. Cinq minutes... il ne m’aurait pas fallu plus de cinq
minutes pour faire parler cette bonne femme. Au fond, j’aurais dû naître chez
les Rouges, j’aurais fait merveille dans la police politique.


La chance me sourit un peu plus tard quand je me mis à
examiner une à une les photos jaunies d’un vieil album. L’une d’elles
représentait Han-nah, alors âgée d’une vingtaine d’années, dans les bras d’un
garçon. Bien sûr, il avait changé, mais pas au point de ne pas reconnaître mon
ami Casey Jones. Bravo pour son affirmation d’avoir à peine connu la cadette
des La Verne ! Il me fallait absolument faire parler Judith, j’appelai le
lieutenant et l’entraînai dans une autre pièce.


— Voilà la preuve que Jones connaissait fort bien
Hannah.


Il examina le cliché puis me le rendit.


— Trop vieux, ils pouvaient s’être perdus de vue. Cela
ne tiendrait pas devant un jury.


— Laissez-moi cinq minutes seule avec elle et je la
fais avouer.


— Je n’en doute pas, Bud Hawks nous a parlé de vos
talents de tortionnaire. Désolé, Carol, on n’est pas à la Gestapo, tout se
passera dans la légalité.


Je lui tournai le dos, furieuse. Si près du but, être
arrêtée par des règlements stupides ! Il devait pourtant bien y avoir un
moyen... Ah ! Le D.A. avait raison quand il parlait de la rigidité de
Linga. Les criminels avaient la vie belle par ici, ils avaient la loi pour les
protéger une fois leurs crimes commis ; en revanche, rien ne mettait les
honnêtes gens à l’abri de leurs coups. Voilà bien la démocratie ! La
justice devrait être populaire et expéditive ; surtout expéditive, comme
dans l’Ouest d’autrefois. Et le premier qui me traite de fasciste, je le
descends !


Je me glissai dehors tandis que Linga retournait interroger
la prisonnière et je priai un de ses adjoints de me rendre mon arme qui était
restée dans la voiture de son patron. Je n’avais plus ma Ford, elle était
encore garée dans Basin Street, peut-être avait-elle été endommagée par la
bombe. Je demandai à me faire ramener par un des véhicules de police. Comme je n’avais
nulle envie que Linga apprenne où je comptais me rendre, je me fis déposer dans
Canal Street, devant l’hôtel Marriott. Les flics penseraient que j’avais
l’intention d’y passer la nuit. Une fois là, je descendis directement aux
cabines téléphoniques ; les événements me sourirent enfin, j’eus Miles au
bout du fil. Notre suspect venait d’apparaître portant une malle en osier. « J’arrive »,
dis-je simplement, et je raccrochai.


A cette heure de la nuit, mon taxi mit un quart d’heure à
peine à atteindre le drugstore de Per-dido Street. Miles m’attendait en
compagnie d’Alcide.


— J’aurai encore besoin de vous deux tout à l’heure,
vous ne bougez pas pour l’instant.


— Pour la serrure, m’ame ?


Je sortis un passe de mon sac et le leur montrai sans
répondre puis me dirigeai vers la maison suspecte. La porte s’ouvrit sans
difficulté, quand j’entrai l’homme parlait au téléphone. Seuls les derniers
mots me parvinrent : « ...vez venir quand vous voudrez, la marchandise est
là. » Le message était clair, la course contre la montre commençait pour
moi. La crosse de mon arme heurta violemment la base de son crâne quand il
reposa le combiné ; les os avaient craqué, il ne se réveillerait plus
jamais. Je descendis à la cave et ouvris la porte verrouillée, une jeune femme
était étendue là, ligotée à même le sol. Elle était blanche, petite, brune,
vêtue d’un T-shirt orange et d’un pantalon marron. J’espérais que son ravisseur
ne l’avait pas décrite à ses correspondants. Je la délivrai ; elle était
terrorisée et me considérait avec hébétude.


— Des amis à moi vont vous mettre en lieu sûr, lui
dis-je. Surtout ne prévenez pas la police, les gens qui vous ont enlevée vous
abattraient aussitôt. Restez cachée deux ou trois jours, il y va de votre vie.


La jeune femme était bien trop effrayée pour tenter de me
résister. Je la remis à Miles et Alcide avec mission de la retirer de la
circulation et d’attendre mes instructions le lendemain matin. Elle se
répandait encore en remerciements quand ils l’entraînèrent. Je retournai dans
la maison et fis disparaître – péniblement – le corps de l’homme dans une
armoire. Dieu, qu’il était lourd ! Qui plus est, une jambe ou un bras
dépassait toujours, à croire qu’il en avait plus que le nombre réglementaire.
Si cela venait à se savoir, on me reprocherait de l’avoir tué, mais je ne
pouvais laisser ce type prévenir ses complices, sinon tout mon plan
s’écroulait. J’avais récupéré dans sa poche son arme, un P38 à canon court, et
les clefs de sa voiture, une petite Toyota blanche garée devant la porte. Je
plaçai à l’arrière la malle en osier qui avait servi à transporter la jeune
femme. Tout cela ne me prit pas plus de quelques minutes, mais je ne pouvais
savoir combien de temps le « cameraman », ou le « bourreau »,
mettrait avant de venir prendre livraison de la « marchandise ». Il
ne me restait plus qu’à foncer vers Saint-Charles Avenue.


J’effectuai d’abord un premier passage devant la maison de
Carminé Rapallo, tout paraissait calme. J’espérais qu’il ne s’était pas aperçu
de la disparition du jeu de clefs d’un de ses gardes du corps. Je revins me
garer dans une rue latérale et terminai à pied. J’ouvris la porte d’entrée sans
bruit, je retirai mes chaussures et me glissai dans la maison. Un peu de
lumière filtrait de la rue par les persiennes. Je visitai une à une chaque
pièce du rez-de-chaussée puis des deux étages tout en évitant la chambre
occupée par My-Chen et son mari. En passant, j’avais collé mon oreille à la
porte, cette pièce-là était occupée. Ailleurs, tout était vide, Rapallo ne
devait pas se sentir menacé. Peut-être me croyait-il morte ; surtout, il
ne pouvait imaginer que j’aurais l’audace d’aller l’attaquer chez lui. Je
redescendis au premier étage et déposai mon sac sur un fauteuil, abandonnant
ainsi mon arme. Dans l’immédiat, je ne devais pas tuer Rapallo, tout mon plan
reposait là-dessus. Plus tard, on verrait.


Je fis très doucement tourner le bouton de porte et coulai
un regard dans la chambre. Deux formes étaient allongées sur le lit, un rai de lumière
tombait de la fenêtre sur les longs cheveux noirs de My-Chen. Elle était là,
tout était parfait, que l’homme endormi près d’elle soit son mari ou un autre,
peu m’importait. Je pénétrai dans la pièce à pas de loup et parvint au-dessus
de la forme masculine ; c’était bien Rapallo. Il dormait sur le ventre et
m’offrait ainsi sa nuque, pas question de lui briser les vertèbres cervicales.
Je dosai la force de mon atémi et abattis le tranchant de ma main. Il eut un
soubresaut et retomba pesamment tandis que My-Chen se réveillait en sursaut.
Elle alluma une lampe de chevet et m’aperçut. Ses yeux s’agrandirent de terreur
et elle tenta d’ouvrir le tiroir de sa table de nuit, sans doute pour y prendre
un automatique. Je me penchai par-dessus le corps de son époux et, d’une
poussée, j’envoyai la Chinoise rouler à terre, puis je m’approchai d’elle. Elle
ne tenta pas de fuir, mais se mit à genoux pour m’implorer, me suppliant
d’épargner sa vie. Elle m’offrit d’abord de l’argent, puis de devenir mon
esclave pour toute une année ! Cela ne tournait plus très rond dans sa
tête.


— Debout !


Je n’avais pas de temps à perdre, Rapallo allait se
réveiller et il me fallait retourner à Perdido Street le plus vite possible.
Mon ton était tel qu’elle obéit sans discuter. Je la frappai sèchement au
plexus solaire et elle perdit conscience. Je trouvai des ciseaux dans la salle
de bains et je lui coupai les cheveux au bol. Après lui avoir retiré sa
nuisette, j’allai prendre une robe et des sous-vêtements dans une penderie. Il
ne me restait plus qu’à récupérer mon sac et emporter le corps de My-Chen
jusqu’à la voiture. Dans un premier temps, je me contentai de le déposer
derrière la haie qui séparait le jardin des Rapallo de Saint-Charles. Ensuite,
j’allai chercher la voiture après avoir vérifié l’absence de patrouille de
police. Le transfert de la jeune femme dans la malle d’osier puis de la malle
dans la Toyota s’effectua sans problème et je repris la direction de Perdido.


Une fois la Chinoise transportée dans la cave, je jetai ses
vêtements auprès d’elle et entrepris de la garrotter étroitement en utilisant
les cordes trouvées sur place. Je voulais avant tout éviter qu’elle puisse
parler et proclamer son identité, c’est pourquoi je l’attachai nue, prête pour
le bourreau. Après tout, sa nudité ne devrait pas choquer celui qui allait venir
prendre livraison d’elle, son ravisseur avait pu vouloir s’amuser un peu. Pour
terminer, je la bâillonnai avec du sparadrap et deux tours de corde par-dessus,
ce qui cachait le bas de son visage. Qui irait reconnaître dans cette petite
créature aux cheveux courts la ravissante My-Chen ?


J’allai chercher un bol d’eau à l’étage et je le lui jetai
au visage ; elle reprit peu à peu conscience.


— Tu aimais le bondage et les snuff movies, ma
chérie, tu vas connaître ces joies au suprême degré, de l’intérieur si je puis
dire. Bientôt le bourreau va venir te chercher et tu deviendras l’héroïne du
quinzième numéro de « Doctor Jazz ». Tu peux être sûre que c’est une
cassette que je regarderai souvent.


Elle avait maintenant compris quel sort l’attendait et fit
une pitoyable tentative pour se libérer de ses liens. Au bout de deux minutes
elle comprit l’inanité de ses efforts et des larmes se mirent à couler de ses
yeux. Quand je la quittai, elle me jeta un regard de terreur pure comme je n’en
avais jamais vu ; un instant j’eus presque pitié d’elle, puis je me
souvins de ce qu’elle nous avait fait endurer. Je refermai le verrou extérieur
comme je l’avais trouvé, éteignis l’électricité et allai m’installer à cent
mètres dans la Toyota ; il ne me restait plus qu’à attendre. Pour tromper
mon ennui, j’imaginai ce que My-Chen devait ressentir en ce moment dans
l’obscurité de sa cave et j’en conçus une joie mauvaise. Cet imbécile de Bud me
traiterait sûrement de sadique, il ne comprenait rien à rien ; d’une
certaine façon j’aimais My-Chen et elle m’avait trahie.


Aux premières heures de l’aube, une voiture s’arrêta enfin.
Un homme en sortit, pénétra dans la maison et revint avec la malle d’osier
qu’il plaça dans son coffre arrière. Cela ne lui avait pris que quelques
minutes, mais j’avais eu le temps de coller un petit mouchard électronique sous
sa voiture. Cela faisait partie des gadgets maison et je disposais d’un
appareil de repérage pas plus grand qu’une calculette. La miniaturisation de
ces engins m’émerveillait toujours. Je laissai partir l’auto et je démarrai
seulement quand elle fut hors de vue, ainsi mes phares ne me trahiraient pas et
l’homme ne pourrait se douter qu’il était suivi. Il avait rattrapé Howard
Avenue et descendait vers le Mississippi, plein sud. Il franchit le Greater New
Orléans Bridge puis sortit des faubourgs, direction la Vacherie ou le lac des
Allemands. Le petit jour se levait maintenant et je roulais au bord d’un bayou
d’eau salée ; tous les cyprès étaient morts, tués par le sel, et leurs
troncs nus et blancs jaillissaient de l’eau comme autant de silhouettes
fantomatiques. Le brouillard de l’aube qui courait à la surface des marais
complétait cette atmosphère irréelle, on se serait cru dans un film d’épouvante
consacré à la Swamp Thing, la mons- trueuse Chose des marais qui est censée
hanter ces lieux.


Le bip-bip de mon appareil m’indiqua que l’auto que je
suivais avait cessé de se déplacer. Je ralentis et j’arrivai en vue d’un petit
entrepôt, presque un hangar. La peinture des murs était rongée par le sel et
j’eus du mal à déchiffrer les lettres MANUFACTURE CAJUN INC. à demi effacées
sur la façade. Le studio de tournage était là, j’en savais assez. Je notai
qu’il était situé sur la route bordant le bayou Segnette et je fis demi-tour.
Il n’y avait plus qu’à attendre.


Une fois en ville j’abandonnai la Toyota, après avoir effacé
mes empreintes, et pris un bus jusqu’au centre. De là un taxi me conduisit chez
Alistair, cela faisait encore une nuit blanche et je commençais à me sentir
fatiguée.


Je fus réveillée par une série de coups frappés à ma porte.
Je finis par répondre d’une voix mal assurée et j’allumai la veilleuse. Chen
Ching Lung passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.


— Police, venir voir.


Mon esprit était encore embrumé par le sommeil et je mis un
moment à comprendre ce qu’elle voulait dire. Je jetai un coup d’œil à ma
montre, il était près de quatorze heures, j’avais dormi la matinée.


— J’arrive dans dix minutes. Dix.


Je lui montrai les doigts de mes deux mains et elle fit
signe qu’elle avait compris. J’allai prendre une douche glacée qui eut le
mérite de me réveiller complètement, puis j’enfilai quelques vêtements et, sans
même me sécher les cheveux, je quittai ma chambre. Je trouvai Linga en
conversation avec Alistair, la jeune Mongole assise dans un coin de la pièce.
Elle portait une nouvelle robe, McCaughan avait dû y pourvoir. Il vint me
saluer et s’excusa de m’avoir fait réveiller, le lieutenant insistait pour me
parler. Linga fut moins aimable et se contenta d’un salut officiel.


— Je voudrais bien des œufs au bacon et du café au
lait, dis-je en me laissant tomber dans un fauteuil.


— Je vais vous faire préparer ça, Carol.


Alistair quitta la pièce, faisant signe à la jeune fille de
le suivre.


— Que se passe-t-il, Ralph ? Judith La Verne
serait-elle passée aux aveux ?


— Pas encore, mais ce n’est pas la question qui m’amène.
My-Chen Teng a été enlevée cette nuit. Quelqu’un a pénétré chez les Rapallo,
sans effraction, assommé Carminé et coupé les cheveux à sa femme. Depuis
My-Chen n’a pas reparu. Son mari vous accuse, il pense que vous l’avez tuée ou
que vous la retenez prisonnière quelque part pour vous venger des mauvais
traitements qu’elle vous a infligés. Il était suffisamment inquiet pour avoir
fait appel à la police.


— Ralph, je vous donne ma parole d’honneur que je n’ai
pas tué My-Chen, que je ne la retiens pas prisonnière et que j’ignore où elle
se trouve en ce moment.


Je pouvais faire cette déclaration sans me parjurer,
techniquement tout était vrai. Après tout, l’homme qui avait pris livraison
d’elle pouvait l’avoir reconnue et elle était peut-être libre à l’heure
présente. Évidemment, le lieutenant se méprit sur le sens exact de mes paroles.


— J’aime mieux ça, je vous voyais très bien poursuivre
une vendetta personnelle. J’ai essayé de reconstituer votre itinéraire cette
nuit, mais je n’y suis pas parvenu. Un de mes hommes vous a laissée au
Marriott, vous vouliez le semer évidemment ; ensuite, vous avez pris un
taxi jusqu’à un drugstore de Perdido Street. Qu’alliez-vous faire par là, je me
le demande. Enfin, vous êtes rentrée ici à l’aube. Il y a un trou de plusieurs
heures dans votre emploi du temps.


— J’ai bien le droit d’avoir une vie personnelle.
Ralph.


— Dans Perdido ? Allons donc ! Vous me cachez
encore des choses, Carol, vous êtes incorrigible. En tout cas, vous n’étiez pas
chez Casey Jones, j’avais pensé que vous pourriez vouloir rendre une visite
nocturne au Maison Blanche et je l’ai fait surveiller : fausse piste. J’aurais
dû aussi m’occuper des Rapallo.


— Je vous répète que j’ignore si My-Chen est vivante ou
morte et que je ne sais pas où elle est.


Là, je disais vrai et ma voix dut avoir des accents de
sincérité convaincants car Linga parut rassuré.


— Bon, admettons. Ne pouvez-vous réellement me dire ce
que vous avez fait cette nuit ? Après tout, nous sommes supposés
collaborer.


— Je ne l’oublie pas, Ralph. Ce que j’ai pu faire n’avait
rien à voir avec les meurtres et pas davantage avec l’affaire de drogue.
C’était personnel.


Là encore, je ne mentais pas. Je repris :


— Judith La Verne préfère se laisser condamner pour
détention de stupéfiants que de dénoncer ses comparses, c’est bien ça ?


— D’un côté elle risque cinq ans, de l’autre vingt.


— Si elle accepte d’être témoin à charge, le D.A. peut
lui garantir l’impunité.


— Oui, vis-à-vis de la loi, mais ses anciens complices
auraient vite fait de la retrouver et de la descendre. Je doute même qu’elle
survive jusqu’au procès pour témoigner.


C’était bien ce que je pensais, la loi était faite pour ceux
qui la violaient, pas pour les honnêtes gens. Il fallait combattre les bandits
avec leurs propres armes et répondre à la violence par la violence. Je
m’abstins de ce commentaire que Linga n’aurait pas approuvé.


— Au fait, voici les clefs de votre Ford, Carol. Un de
mes hommes vous l’a rapportée ce matin, le souffle de l’explosion ne l’a pas
atteinte.


— Merci, Ralph. Il m’est venu une idée. Oh ! Très
vague, une intuition, tout au plus. Vous vous souvenez qüe j’ai fouillé le
bateau où opérait Hannah. J’ai arrêté mes recherches après avoir trouvé une
revue qui prouvait la préméditation dans le meurtre de Me Coulomb. Peut-être y
avait-il autre chose à découvrir, des documents relatifs à ses clients, ou même
à sa vie privée, c’est curieux de n’avoir retrouvé aucun papier personnel chez
Hannah. J’ai envie d’y retourner.


— Je vous accompagne.


— C’est en dehors de votre juridiction, Ralph.


— Il a l’autorisation du propriétaire, intervint
Alistair qui venait de réapparaître, apportant mon petit déjeuner.


Linga conduisait bien je dois le reconnaître, vite et bien,
sans prendre de risques inutiles comme le font tant de machos stupides pour
affirmer leur virilité. McCaughan avait téléphoné devant nous à l’oncle Abner
pour annoncer notre arrivée, j’aurais été incapable de retrouver seule le
bateau. Le lieutenant avait pris le PontcluII train Causeway et filait vers
Slidell. Cette ;ml<> route suspendue entre ciel et eau me don unit toujours
une curieuse impression ; je m’y sentais mal, en bonne terrienne que j’étais.


— Je suppose que vous n’exercez presque jamais aux
Etats-Unis, Carol ?


— C’est la seconde fois. Il y a un an j’ai enquêté six
jours à Las Vegas, un collègue s’était fait descendre.


— Et maintenant, où comptez-vous aller ?


— Deux semaines de permission obligatoires, suivies
d’un stage et d’une nouvelle mission. Je vais mourir d’ennui.


— N’exagérez pas, vous avez bien de la famille, des
amis ?


— J’ai quitté ma famille le jour de mes dix-huit ans et
je n’ai aucun ami. Ne soyez pas surpris, Ralph ; je vis au jour le jour
dans un pays ou dans un autre. Puis je pars, et ne reviens pas. Comment se
faire des amis dans ces conditions ? Lors de mon séjour forcé à L.A., j’ai
sympathisé avec votre collègue Michael Cairn, mais je ne le reverrai sans doute
jamais. J’ai eu quelques copains dans le service ; ils sont morts
maintenant et je tarde à les rejoindre. Alors, je reste seule.


— C’est cela qui vous rend si insensible, si cruelle ?


— Je ne crains ni la souffrance ni la mort, alors
pourquoi devrais-je l’épargner aux autres ? J’ai une tâche à accomplir, je
m’efforce d’y parvenir sans me soucier des moyens. J’agis pour le bien de mon
pays. Je sais, aujourd’hui cela paraît ridicule, vieux jeu. Les Rouges ont
complètement perverti notre intelligentsia, voilà la vérité. Moi, je crois au
rêve américain.


— Et c’est au nom de cela que vous tuez ?


— S’il le faut, oui, sans hésiter. Ralentissez, Ralph,
nous arrivons à l’embranchement qui mène chez le vieux nègre.


L’oncle Abner nous attendait. Il ne se montra pas plus
bavard que la première fois et nous conduisit le long du bayou. Une fois en vue
du chemin sur pilotis, je lui fis signe qu’il pouvait nous laisser, je n’avais
plus besoin de guide. Je pris la tête et m’engageai sur l’étroit sentier qui
s’avan-çait sur l’eau. Le cri d’un crapaud-buffle me fit sursauter malgré moi ;
un serpent lové sur les planches me barra la route un peu plus loin. Je frappai
du pied et la vibration se répercuta tout au long du chemin, l’animal plongea
précipitamment.


— Il n’était pas venimeux, me dit Linga.


Est-çe que je sais, moi, s’il s’agissait d’un serpent
venimeux ou non ? Ces gens du pays sont tous d’une suffisance ! Je me
souviens au Viêt... Le bateau était en vue, je le montrai au lieutenant.


— Camouflage remarquable, il faut vraiment arriver
dessus pour le voir. Dire que je n’ai jamais soupçonné son existence, quel bon
policier je fais !


Je grimpai à bord la première et fis les honneurs de la
salle de torture. Linga ne parut pas particulièrement impressionné. Soudain, il
éclata de rire ; devant mon air surpris, il me dit :


— Je pensais au D.A. Bon, fouillons.


Il était plus méthodique que moi et ne laissa pas une latte
du plancher sans l’avoir auscultée au préalable. J’avais déjà parcouru tout le
bateau qu’il était encore dans la cabine. Finalement, désœuvrée, je m’assis et
le regardai faire ; j’étais maintenant sûre qu’il ne trouverait rien. Ma
surprise fut d’autant plus grande quand il découvrit une enveloppe glissée
entre la croix en X et la paroi ; j’étais pourtant certaine d’y avoir jeté
un coup d’œil. Il est vrai qu’il avait eu la patience de glisser tout du long
la lame de son couteau de poche.


— Qu’est-ce que c’est ?


Il déplia quelques papiers et les parcourut, puis il
m’adressa un petit regard approbateur.


— On dirait que vous avez gagné, Carol, il y a là une
licence de mariage entre Hannah La Verne et Lou Fint Grant, plus connu sous le
nom de Casey Jones. Elle date du 7 septembre 1971. L’autre document est un
jugement accordant une pension alimentaire de cinq cents dollars par mois à
Hannah, ils avaient dû divorcer entretemps, il a été prononcé le 8 mai 1975.


— Ils ne sont restés mariés que quatre ans, dis-je, un
peu déçue malgré tout.


— Qu’importe, nous avons là la preuve que Jones mentait
lorsqu’il prétendait ne connaître Hannah que de nom. Même s’ils avaient
divorcé, ils pouvaient être restés bons amis, en tout cas en relation. L’ami
Casey va devoir s’expliquer.


— Vous consentez à l’inculper ?


— Je vais prendre ce risque. Cela me donnera le droit
de perquisitionner chez lui.


C’était une bonne nouvelle. Je remontai sur le pont. Un
alligator paresseux, qui nageait près du bord, ouvrit sa gueule dans l’espoir
que je lui lancerais du pain ou des déchets de viande.


— Vous l’avez mal habitué, Carol, me dit Linga,
sarcastique. Maintenant, il s’attend à un cadavre toutes les fois.
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Oh ! Miss Hannah


Linga tint à retourner au quartier général de la police pour
prendre deux détectives de son équipe. L’un fut placé rue Girod à la porte des
appartements privés de Casey Jones, l’autre resta dans l’entrée du Maison
Blanche à surveiller les allées et venues. Nos arrières ainsi protégés, il se
fit annoncer au gérant. Jones ne tarda pas et, s’il fut surpris de me voir,
n’en laissa rien paraître. Le lieutenant me présenta ès qualités.


— La CIA, rien que ça ! murmura Jones, surpris et
ironique à la fois. Que cet hôtel dissimule quelques secrets d’alcôve, soit,
mais des secrets d’État, cela m’étonnerait. Venez, allons dans mon bureau.


Une fois dans la pièce sombre, meublée en acajou, que je
n’avais pas eu l’occasion de visiter, il nous proposa des rafraîchissements, ce
que Linga refusa.


— Il est de mon devoir de vous informer que tout ce que
vous direz pourra être retenu contre vous.


— De quoi suis-je accusé, lieutenant ?


— Meurtre sur la personne de Hannah La Verne.


— Absurde. Une idée de Miss Evans, sans doute. Elle m’a
déjà interrogé à ce propos, je ne voyais pas où elle voulait en venir,
maintenant je comprends. Depuis quand la CIA est-elle autorisée à mener une
enquête criminelle ?


— C’est moi qui mène l’enquête, Mr. Jones. Miss Evans n’est qu’une observatrice.


— Le bruit court qu’elle ne se contente pas toujours
d’observer. A-t-on retrouvé My-Chen Teng ?


— Non, et Miss Evans ignore où elle se trouve.
Revenons-en à Hannah La Verne. Venait-elle souvent ici ?


— Certainement pas, je l’ai déjà dit à cette femme.
Nous ne recevons pas de prostituées. Cela dit, je ne peux pas jurer qu’elle ne
soit jamais venue, je ne suis pas toujours là ; elle a pu accompagner un
client et abuser le maître d’hôtel. Même si ce fut le cas et que j’en aie été
informé, je ne crois pas que cela ait été un motif de meurtre suffisant.


Il jouait au petit malin, je lui aurais volontiers envoyé ma
main sur la figure ; juste sous l’arête du nez, là où le sang pisse dru et
affole l’individu qu’on interroge. Linga restait très maître de lui, il était
rompu à ce genre d’interrogatoire.


— Nous parlerons du motif plus tard. Même si elle ne
fréquehtait pas votre hôtel, vous connaissiez Hannah ?


— Bien sûr, tout comme vous. Cela fait partie de nos
métiers respectifs de connaître ce genre de femmes. Obligation professionnelle,
en quelque sorte.


— Je vois. Vous n’avez jamais entretenu de rapports
plus étroits avec elle ?


Jones se mit à rire, sans doute pour se donner le temps de
réfléchir à la question et d’évaluer le piège. Il dut estimer qu’il valait
mieux feindre la franchise, car il répondit :


— Vous voulez savoir si j’ai couché avec elle ? Je
crois me souvenir que oui, il y a dix ou quinze ans, quand la drogue n’avait
pas encore provoqué sa déchéance. Vous voyez que je ne vous cache rien.


— Elle a été longtemps votre maîtresse ?


— Non, une ou deux fois en passant. Je l’avais perdue
de vue depuis des années.


— Bien, je vais passer la parole à Miss Evans. Vous
n’êtes pas légalement tenu de lui répondre, mais je reprendrai alors ses
questions à mon compte. Je vous rappelle que vous pouvez réclamer la présence
d’un avocat.


— Je connais mes droits, lieutenant. Pour l’instant je
ne vois pas bien les charges qui pèsent sur moi, j’aimerais que vous les
précisiez. Que ce soit vous qui parliez ou cette femme, cela m’est indifférent.
Je déciderai alors si je dois faire appel à Me Holmes.


— N’auriez-vous pas préféré retenir les services de Me
Coulomb ?


— Que voulez-vous dire, Miss Evans ? George est
mort, vous le savez tout comme moi.


— Je sais. Mais vous seriez-vous fait représenter par
lui s’il était toujours parmi nous ?


Il haussa les épaules, agacé.


— Vous avez l’art de poser des questions étranges.
George était mon avocat, je l’aurais probablement consulté, mais il ne plaidait
pas au criminel.


— Étiez-vous satisfait de ses services ?


Il jeta un coup d’œil à Linga comme s’il le prenait à témoin
de l’absurdité de cet interro^.i toire.


— Grands dieux, oui. En quoi cela peut-il vous
intéresser ?


— Quels rapports entretenez-vous avec Judith La Verne ?


— Aucun. J’ai dû la rencontrer deux ou trois fois.


— Vous savez qu’elle a été arrêtée ?


— Arrêtée ? Je l’ignorais.


Sa surprise était manifestement feinte.


— Trafic de drogue et complicité de tentative
d’assassinat sur ma personne. Des tueurs envoyés par elle, ou par son patron,
m’ont jeté une bombe incendiaire. Une femme détective a été sérieusement
blessée.


— J’en suis désolé, mais qu’ai-je à voir là-dedans ?


— Beaucoup, je le crains. Depuis quand saviez-vous que
Me Coulomb était cardiaque ?


— George ? Je n’en crois rien, il ne m’en a jamais
parlé.


— Exact ; en revanche, il s’est confié à Hannah,
et c’est par elle que vous l’avez appris.


— Encore une fois, je n’ai jamais entretenu le moindre
rapport avec cette malheureuse !


— En dehors du fait que vous l’aviez épousée,
naturellement.


Je pris le certificat de mariage dans mon sac et le lui
montrai de loin. Casey Jones s’était figé, il avait dû fouiller l’appartement
de Hannah après l’avoir tuée et, n’ayant rien trouvé de compromettant, se
croire à l’abri. Quant au bateau du bayou, son envoyé n’avait rien rapporté, et
pour cause...


— Et accessoirement que vous étiez astreint à lui
verser une pension alimentaire.


La colère déforma son visage, il se sentait coincé et cela
le rendait furieux. Je crois que, sans la présence du lieutenant, il se serait
jeté sur moi. Je le surveillais attentivement, il devait porter une arme sur
lui.


— Je vais appeler Me Holmes, finit-il par dire, je n’ai
plus rien à vous dire.


— Il faut aller dans son appartement privé, Ralph, j’ai
deux choses à vérifier.


— Vous n’avez pas le droit...


— Vous êtes inculpé de meurtre, Jones, et j’ai
parfaitement le droit de perquisitionner, coupa Linga. Tournez-vous et appuyez
vos mains contre le mur.


Le lieutenant avait sorti son arme et, un instant plus tard,
il soulagea Jones d’un P38. Un serveur entra à ce moment et s’éclipsa
précipitamment en découvrant la scène. J’appelai le détective, Conrad je crois,
resté dans l’entrée, tandis que Linga autorisait le prisonnier à téléphoner à
son avocat. Peter Holmes n’était pas chez lui, aussi je pris l’escalier du
premier. Casey suivait, encadré par les deux policiers. Arrivée à la porte
située au bout du couloir, je demandai la clef que Jones me tendit sans mot
dire. Une fois dans sa chambre, j’appuyai successivement sur tous les boutons
de son pupitre de commande. L’un d’eux fit apparaître une étroite bibliothèque
où étaient comprimés de nombreux fascicules. Je m’approchai, pas de livres,
rien que des revues aux titres évocateurs : Bondage Enthu-siasts, Bounded
and Gagged, Princess Elaine’s Island of Pain, Picante, Diana’s Ordeal, Baroness
Steel Muséum of Torture et l’inévitable Sweet Gwendoline. Je me tournai vers
Casey Jones :


— Le tourment qui a provoqué la mort de Me Coulomb
était décrit dans le numéro 4 de Bizarre Bondage. J’en ai retrouvé un
exemplaire parmi les affaires de Hannah La Verne ; s’il man- que dans
votre collection, cela établira la préméditation.


Naturellement, c’était du bluff, le meurtre de l’avocat
était impossible à prouver sans le témoignage de Hannah. Je ne sais si Jones me
crut, mais il me fixa durement, sans répondre.


Je passai les titres en revue sans y toucher, quand
j’arrivai au magazine recherché, je fis signe au lieutenant qui retira les
exemplaires de la bibliothèque. Le numéro 4 manquait.


— Ces revues seront retenues comme pièces à conviction,
dit Linga en les glissant dans une grande enveloppe qu’il colla après nous y
avoir fait apposer nos initiales.


Dans la pièce suivante, je sentis mon cœur s’arrêter de
battre. Aucun bouddha ne me souriait plus sur le dessus de la commode, une
petite statuette de bronze avait pris sa place. Je ne laissai pas paraître mon
désappointement et descendis l’escalier suivie des trois hommes. Miracle,
l’autre bouddha trônait toujours dans l’entrée. Je ratai volontairement la
dernière marche, glissai sur le carrelage et allai m’affaler contre la commode.
La statue fut catapultée par terre où elle explosa avec un bruit terrible ;
des centaines de petits paquets en jaillirent.


Conrad n’avait pas compris que ma chute était simulée et il
se précipita pour me relever. Casey Jones en profita pour bousculer le
lieutenant et courir à la porte ; il serait peut-être parvenu à s’enfuir
si le second détective placé en faction ne l’avait ceinturé. Linga eut tôt fait
de lui passer les menottes, cette fois nous le tenions. J’ouvris un des petits
paquets et goûtai la poudre blanche qu’il contenait, aucun doute il s’agissait
bien de cocaïne. Un léger bruit me parvint du haut de l’escalier, quelqu’un
nous avait observés et s’éloignait précipitamment ; sans doute quelque
membre de l’organisation de Jones qui allait prendre la fuite. Inutile de le
poursuivre, le personnel de l’hôtel était connu, la police finirait bien par
mettre la main dessus. Qui plus est, lui laisser le champ libre pouvait
favoriser mes projets ultérieurs.


— Où est l’autre bouddha ? demandai-je.


Casey Jones ne répondit rien.


— Je demande des renforts, nous dit Linga, il faut
passer cet hôtel au crible.


Il remonta téléphoner, tandis que nous surveillions le prisonnier.
J’étais assez contente de moi. Jones serait condamné à trente ans pour trafic
de drogue même s’il échappait à l’inculpation d’homicide. Surtout, j’avais
obtenu un succès dans l’affaire dont j’avais été chargée ; un peu par
hasard, soit, mais un succès quand même. Dans mon rapport final, je saurais
donner l’impression d’avoir suivi une piste dès le début ; l’essentiel
serait d’éliminer tout ce qui avait trait aux snuff movies. Quant à
Rapallo... Aïe ! Les bouddhas de Rapallo étaient bourrés de drogue eux
aussi et il me semblait bien en avoir parlé au lieutenant... Il pouvait s’en
souvenir, mieux valait aborder la question. Je grimpai derrière lui, l’homme
qui nous observait du haut de l’escalier devait avoir eu le temps de prévenir
Carminé, du moins je l’espérais.


— Il y avait aussi deux bouddhas chez My-Chen, Ralph,
ne devrions-nous pas foncer là-bas ?


— Il faut attendre l’équipe, Carol. Le personnel de
l’hôtel sait que nous avons arrêté leur patron, ils ont eu largement le temps
de téléphoner à Rapallo s’ils travaillent ensemble.


— C’est vrai. J’ai bien peur que nous n’arrivions trop
tard.


— Je vais donner des ordres pour qu’on recherche ces
bouddhas chez tous les dealers ; j’ai prévenu les stups, Holborn arrive.
Il est tout excité, c’est la prise la plus importante que nous ayons réalisée
depuis deux ans. Grâce à vous, Carol. Je vous dois des excuses. Je ne vois
toujours pas le chemin que vous avez suivi, mais vous saviez ce que vous
faisiez.


— Je ne révèle jamais complètement mes sources, Ralph,
comprenez-le.


Qu’il comprenne ce qu’il voudrait ; en tout cas, je
n’en dirais pas plus. Le Maison Blanche fut bientôt envahi par une horde de
flics, Holborn et Bud Hawks à leur tête. Mon collègue me jeta un regard mauvais
quand il apprit que j’étais à l’origine de la découverte. Je le pris à part :


— Ne fais pas cette tête-là, Bud, je suis meilleure que
toi,-c’est tout. De toute façon, nous faisons un rapport commun, je rédige et
tu signes.


— Et tu supprimes tout ce qui pourrait être gênant pour
toi, c’est bien ça ?


— Préfères-tu faire un rapport séparé où tu expliqueras
que tu as pris quelques paquets de cigarettes de contrebande pour un chargement
de drogue ? Oh ! Fais-le, Bud, ce serait si drôle...


— Salope !


Il s’éloigna de moi, furieux. Je le tenais et il le savait.
Il me faudrait ensuite faire comprendre au major que c’est moi qui étais
parvenue à la solution et non Bud. Cela ne devrait pas être bien difficile, moi
seule serais capable de fournir des explications complémentaires. Le tout,
maintenant, était de ne pas rater le dernier acte ; si Rapallo avait gardé
ses statuettes bourrées de drogue, nous l’arrêterions et tout serait terminé.
Sinon... Eh bien, ce serait à moi de jouer.


— Holborn a pris la situation en main ici, me dit Linga
un peu plus tard, et je fais conduire Casey Jones à mon bureau. Que diriez-vous
de faire un crochet par Saint-Charles ? On ne sait jamais, si Carminé n’a
pas été prévenu...


— D’accord, mais oublions Bud.


Le lieutenant sourit, amusé de notre rivalité. Cette fois,
il emmena quatre hommes avec lui, Rapallo était connu pour être entouré de
porte-flingues. J’en avais éliminé deux, mais il en restait encore pas mal. Le
trajet ne prit que quelques minutes et la petite soubrette vint nous ouvrir.
Elle pâlit en me reconnaissant, puis parut rassurée par l’insigne que lui
tendait le lieutenant. Tandis qu’elle montait prévenir son patron, j’allai au
petit salon : il n’y avait plus de bouddha. Je revins et fis un signe de
tête négatif à Linga. Carminé Rapallo arriva peu après et se méprit – ou
feignit de se méprendre – sur la situation.


— Ah ! Vous avez arrêté cette femme. Qu’avez-vous
fait de My-Chen, misérable ?


J’attrapai ma carte accréditive de la CIA et la lui montrai.
Sa surprise ne fut pas feinte, il n’était toujours pas au courant de mon
identité réelle. Une preuve de plus qu’il n’y avait aucune collusion entre le
groupe des amis d’Alistair McCaughan et les trafiquants de drogue.


— J’ignore où est votre femme, Mr. Rapallo, et ces
messieurs ne m’ont pas arrêtée. Ils m’accompagnent. Je suis là pour deux
raisons : d’abord vous dire que je ne retiens pas My-Chen prisonnière,
ensuite vous demander ce qu’est devenu le bouddha souriant qui ornait la
commode de votre petit salon ?


Cette fois, il ne fut pas surpris et je saisis un éclair de
malice dans son regard. Il avait certainement été prévenu des circonstances de
l’arrestation de Casey Jones, car ce fut d’un ton très calme qu’il répondit :


— Vous devez faire erreur, il n’y a jamais eu de statue
de bouddha ici.


— Il y en avait une autre à l’étage.


— Je vous en prie, Miss Evans, vous connaissez le
chemin.


Plus de doute, les bouddhas avaient été évacués, sinon
Rapallo n’aurait jamais accepté de me laisser visiter sa maison sans exiger
l’autorisation écrite d’un juge. Contrairement à Jones, il n’était pas
officiellement inculpé. Je grimpai l’escalier, malgré tout il pouvait bluffer,
mieux valait vérifier. Le lieutenant me suivit. Il n’y avait rien, une
pendulette avait pris la place du bouddha.


— Nous allons rechercher l’importateur de ces statuettes.
Ne vous désolez pas trop, Carol, maintenant nous savons comment la drogue
entrait en ville ; c’est un grand pas de fait.


Je ne me désolais nullement, mais je ne crus pas devoir l’en
informer. Je poussai la politesse jusqu’à m’excuser auprès de Rapallo ; il
me jeta un regard sombre, je n’avais pas endormi ses soupçons. Linga donna le
signal du départ, direction : les locaux de la police. Casey Jones avait
été conduit à la section des stupéfiants où il était cuisiné par le lieutenant
Holborn. Le D.A. était également là qui me félicita chaudement pour mon succès,
à la grande fureur de Bud Hawks.


Jo Stinson était arrivé peu avant nous en compagnie de Peter
Holmes qui se trouvait par hasard dans ses bureaux. Casey Jones lui avait demandé
de le représenter. Il était persuadé qu’il suffirait à l’avocat de demander à
un juge une ordonnance d’habeas corpus pour obtenir la liberté provisoire.
Holmes lui répondit qu’il ne l’obtiendrait jamais après la découverte d’une
telle quantité de drogue et que, par ailleurs, il refusait de défendre
l’assassin d’un de ses meilleurs amis. De façon imprévue, c’est ce dernier coup
qui avait fait craquer l’accusé ; se sentant abandonné de tous, il
s’effondra.


Holborn nous raconta ces événements et ajouta :


— Pour résumer, il reconnaît être le principal
grossiste de drogue en ville et nous a indiqué l’endroit où il prenait
livraison de ses bouddhas. Le sergent Rondeau y est déjà parti à la tête d’une
équipe bien armée. En revanche, il prétend ne pas connaître l’homme qui
organisait l’importation de la drogue, autrement dit le grand patron. Bien
entendu, il ment. Mais, une fois que nous saurons à qui appartenait l’entrepôt
où était livrée la marchandise, nous aurons ce personnage. Rapallo,
probablement, puisque Miss Evans a vu deux de ces statues chez lui. A moins que
Jones n’ait été que le second de Carminé et qu’il y ait quelqu’un au-dessus
d’eux.


— Le propriétaire du Maison Blanche, par exemple,
suggéra le D.A.


— Allons, messieurs, voyez-vous vraiment Alis-tair
McCaughan en caïd de la drogue ?


J’avais parlé doucement, mais ma réflexion fit l’effet d’une
bombe. Bud vit que j’avais encore marqué un point.


— Êtes-vous certaine de ce que vous dites, Carol ?
me demanda le district attorney.


— Tout à fait, et Alistair ne le nie pas. En revanche,
il ignorait tout de l’activité de trafiquant de Jones, vous pouvez en être sûr.


— C’est évident ! s’écria Stinson, Alistair est
l’homme le plus honnête de cette ville.


Les deux policiers en parurent moins persuadés, mais se
gardèrent bien d’insister. Puisque j’avais le bon goût de ne proférer aucune
accusation contre McCaughan, mieux valait en rester là ; on a beau être
incorruptible, il faut néanmoins penser à sa carrière.


— Si vous voulez interroger Jones sur les meurtres, il
est à vous, proposa Holborn.


Le prisonnier fut conduit dans le bureau du lieutenant
Linga. Il avait perdu toute sa superbe, c’était maintenant un homme brisé qui
se tenait en face de nous. Je l’aurais cru beaucoup plus résistant, il me
décevait. Ce fut le district attorney qui mena l’interrogatoire.


— Nous vous interrogeons maintenant pour une affaire
complètement distincte de celle de trafic de drogue. Il s’agit de l’inculpation
pour le meurtre de votre ancienne épouse Hannah La Verne. La complicité
d’homicide au premier degré sur la personne de Me Coulomb ne sera pas retenue,
mais il pourra en être fait état pour expliciter vos motifs au jury. Je vous
rappelle que vous risquez la peine de mort.


— Tant mieux, je n’ai pas l’intention de moisir le
restant de mes jours en prison. Je suis prêt à répondre à vos questions, au
point où j’en suis, cela n’a plus aucune importance.


— Reconnaissez-vous avoir poignardé Hannah La Verne ?


— Oui, je le reconnais. Elle m’a téléphoné, affolée, on
allait l’interroger sur le supplice qu’elle avait infligé à George et qui avait
provo- qué sa mort. Elle voulait que je lui fasse quitter la ville pour
recommencer une autre vie ailleurs. C’était un rêve, elle était complètement
esclave de la drogue. Je lui ai promis de lui apporter de l’argent ; en
fait, j’ai aussitôt décidé de la tuer. Elle aurait tout avoué au premier venu.
Je n’avais pas envisagé un instant qu’on puisse avoir des soupçons sur la mort
de George. Je comptais sur vous, Mr. Stinson, pour accréditer la thèse de
l’accident ; comment imaginer que My-Chen serait assez stupide pour
emmener avec elle cette femme de la CIA ! Sans elle, Hannah serait encore
vivante et je serais libre.


Je buvais du petit-lait, surtout en voyant la mine de Bud
s’allonger à mesure qu’il comprenait à quel point mon rôle avait été essentiel
dans cette affaire. Il n’était pas près de s’en remettre.


— Vous reconnaissez également avoir ordonné à Hannah de
provoquer une crise cardiaque chez Me Coulomb ?


— Bien sûr, quelle importance ? Miss Evans a
retrouvé le magazine où était décrite l’épreuve qui a entraîné la mort de
George, et il manque dans ma collection. Alors, pourquoi nier ?


— Quels étaient vos motifs ?


— George était mon avoué, je lui confiais mon argent
pour effectuer des placements. J’ai eu le tort de lui remettre aussi les sommes
que me rapportait le trafic de drogue. Il s’est étonné de l’importance de mes
gains. Un jour, j’ai appris qu’il avait cherché à savoir quel était le
véritable propriétaire du Maison Blanche auprès du cabinet Brother, Brother
& Leblanc. Naturellement, il faisait fausse route, mais cela montrait qu’il
allait entreprendre d’autres recherches. J’ai pensé à l’acheter mais il aurait
refusé, puis Hannah m’a appris qu’il souffrait du cœur et l’idée du meurtre
m’est venue.


— Vous étiez toujours resté en relation avec votre
ancienne épouse ?


— Oui, c’est moi qui lui fournissais son poison.
C’était une fille belle et saine quand je l’ai épousée en 1971. Nous vivions
ensemble depuis deux ans déjà. C’est environ un an après notre mariage que j’ai
eu mes premiers contacts avec le monde de la drogue et que je suis devenu
dealer. Il y avait toujours de la marchandise qui traînait à la maison ;
quand je me suis rendu compte que Hannah s’était laissé tenter, il était trop
tard, elle était accrochée. Moi, je n’ai même jamais fumé un pétard de ma vie !
J’ai tenté de la faire désintoxiquer, en vain. Les deux dernières années de
notre mariage furent un enfer, elle consentit au divorce si je m’engageais à
lui fournir sa dose chaque semaine. J’acceptai, je ne pouvais plus supporter de
la voir telle qu’elle était devenue. Elle a alors dégringolé très vite et n’a
pas tardé à se prostituer. Mais je la rencontrais encore de temps en temps,
j’avais pitié d’elle, nous avions été heureux ensemble.


Il se tut, en proie à une souffrance ancienne. Au bout d’un
moment le D.A. demanda :


— Hannah a tout de suite accepté votre plan pour
supprimer Me Coulomb ?


— Non, mais je l’ai menacée de lui couper son
ravitaillement, cela a suffi. Elle n’avait plus aucune volonté, vous savez.
Elle se serait effondrée aux premières questions, c’est pourquoi j’ai été
obligé de la tuer. En réalité, j’aurais dû le faire beaucoup plus tôt, elle
était déjà morte depuis bien longtemps, la pauvre.


Il y eut un silence plus long que le précédent.


— Judith La Verne travaillait pour vous ?
demandai-je.


— Oui, Miss Evans. Elle m’a communiqué votre offre et
vous a décrite, je vous ai identifiée sans peine et j’ai compris qu’il
s’agissait d’un piège. A vrai dire, je n’ai pas pensé que la police était dans
le coup, je vous prenais pour un flic privé engagé par Mr. McCaughan pour me
surveiller. J’ai voulu vous donner une leçon, vous roussir un peu pour vous
inciter à quitter la ville. Le patron ne me faisait pas peur, lui. Il craignait
trop qu’on apprenne qu’il était le véritable propriétaire de l’hôtel pour me
créer des ennuis sérieux.


— Pourquoi ne pas vous être enfui quand vous avez
appris que vos hommes avaient échoué ?


— Ils étaient morts, et je savais que Judith ne
parlerait pas. Même en prison, elle aurait eu besoin de moi pour lui fournir de
la came. Alors, j’ai pris le risque, je n’allais pas tout abandonner, je suis
trop vieux pour recommencer à zéro. Par mesure de précaution, j’ai mis un des
bouddhas dans la malle arrière de ma voiture ; si je devais quitter la
ville en catastrophe, j’avais là un capital de départ. Je ne pensais pas que
ces statues avaient attiré votre attention, Miss Evans, c’est pourquoi j’ai
laissé l’autre en place. Je ne comprends toujours pas ce qui a pu éveiller vos
soupçons.


— Il y avait deux autres de ces bouddhas chez Rapallo,
c’était vraiment trop. Je suppose que vous travaillez ensemble ?


— Vous vous trompez, Miss Evans, Carminé est un vieil
ami, mais il n’a rien à voir avec mes petits trafics. Je n’ai jamais vu de ces
statues chez lui, vous devez avoir confondu.


— D’accord, d’accord, votre ami Rapallo est blanc comme
neige et le seul fourgueur de neige, c’est vous, si je puis me permettre ce
mauvais jeu de mots. Rassurez-vous, il a eu le temps de faire disparaître ses
bouddhas. Pourquoi avez-vous fait exécuter Greg ?


— C’est lui qui a contacté Judith, j’ai cru que vous
l’aviez acheté. Disons que c’était pour l’exemple.


— Eh bien, j’espère que vous finirez sur la chaise
électrique, Casey, toujours pour l’exemple.
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La soirée se passa en congratulations mutuelles, suivies d’un
grand dîner offert par le district attorney. J’y retrouvai Alistair McCaughan,
Clara et Peter Holmes, Bud Hawks (hélas !), les lieutenants Linga et
Holborn, et leurs charmantes épouses comme on dit, deux haridelles qui ne
faisaient pas honneur à la réputation de beauté des filles du Sud. Manquaient à
l’appel, outre Casey Jones et Judith La Verne (empêchés), Al Scheer et Myrna
(motif inconnu), et My-Chen Teng (là, je me doutais). Enfin, personne n’avait
songé à convier mes amis Miles et Alcide qui avaient pourtant pris une part
éminente à la solution de cette énigme ; mais peut-être était-ce mieux
pour tout le monde. D’autant que leur rôle n’était pas encore terminé.


Jo Stinson fit un discours pour me remercier de la rapidité
et de l’efficacité de mon action. C’est à peine s’il nomma Bud que je sentais
bouillir d’une rage impuissante. Alistair me fit également force compliments et
ajouta qu’il avait demandé au maire de me faire citoyen d’honneur de La
Nouvelle-Orléans. Là, je crus que Hawks allait crever. Le lieutenant Holborn se
montra chaleureux, en revanche, Linga resta froid. Sans doute s’était-il rendu
compte qu’il existait trop de zones d’ombre dans le compte rendu de mes actions
et, malgré mes dénégations, les accusations de Rapallo l’avaient impressionné.
Peut-être se doutait-il également que je n’en avais pas fini avec ce
personnage.


L’expédition menée par la police contre l’entrepôt où Jones
avait déclaré se ravitailler avait été couronnée de succès. Deux comparses
arrêtés et sept bouddhas souriants récupérés au milieu d’un stock de pacotille
made in Hong Kong. En revanche, le nom de l’importateur restait un mystère. Au
cadastre et aux impôts, l’entrepôt était enregistré au nom de Casey Jones
lui-même ; impossible de remonter au-delà. On cuisinait les deux
magasiniers dans l’espoir d’en apprendre plus par eux. Par ailleurs, la section
financière analysait la comptabilité et les commandes pour y découvrir un
indice permettant de conduire au nom de l’homme qui se cachait derrière tout
cela.


Quand je rentrai – tard – avec Alistair, j’eus la surprise
de voir que Chen Ching Lung l’attendait, vêtue d’un déshabillé élégant et fort
sexy. Je m’étais doutée que les choses finiraient ainsi, mais pas si vite. Tant
mieux pour eux. Je me sentais de bonne humeur, non pas prête à aimer le genre
humain dans son entier – je le hais – mais à en considérer quelques spécimens
avec bienveillance.


Le lendemain, je téléphonai à Miles de bonne heure et mis
mes troupes en campagne. Miles surveillerait la maison de Perdido Street,
Alcide celle de Henri Cartier dans Magazine, un de leurs copains prendrait sa
faction dans Twelfth Street où habitait le frère de Blanche Conway. Moi-même, à
partir de dix heures, j’irais m’installer à l’Old Absinthe House Bar d’où je
pourrais apercevoir l’entrée de la Menthe Boutique. Le dispositif de
surveillance me paraissait au point. Bien sûr, il existait une inconnue :
quelle serait la réaction de Cartier et des Conway à la disparition de leur
complice de Perdido ? Peut-être penseraient-ils qu’il avait pris peur ?
Ils avaient une clientèle ici et cela m’étonnerait qu’ils prennent la fuite
sans essayer de rentabiliser leur nouvel enregistrement au moins quelques
jours. Dans les réseaux de pervers, les nouvelles vont vite et quinze ou vingt « Doctor
Jazz » numéro 15 pourraient partir en quarante-huit heures. Les Conway
renonceraient-ils à gagner six ou sept mille dollars parce que leur homme de
main avait disparu ? Cela m’étonnerait.


A dix heures vingt je fus rassurée, un coup de téléphone de
Miles m’apprit que Blanche Conway était arrivée dans la maison de Perdido
Street quelques minutes auparavant et qu’elle en était ressortie presque
aussitôt, portant sous le bras un paquet assez volumineux pour contenir une
vingtaine de cassettes de magnétoscope. Son frère était apparu un instant sur
le pas de la porte, puis était rentré ; aussi, je demandai au gamin de ne
pas interrompre sa surveillance. Il ne me restait plus qu’à attendre. Quand
Mrs. Conway arriva, je finissais mon deuxième Coca. J’attendis encore une
dizaine de minutes puis je traversai la rue et descendis au sous-sol de sa
boutique. Dès qu’elle m’aperçut, elle me fit signe.


— Il en est arrivé un nouveau, me dit-elle.


— Je le prends. Qu’est-ce que c’est ?


— Une femme, d’après ce qu’on m’a dit ; je ne l’ai
pas encore vue. Je ne devrais pas vous dire ça, mais je n’aime pas beaucoup
regarder ces sortes de films.


Elle passa dans l’arrière-boutique. Une fois l’achat
effectué, j’ajoutai :


— Je vais prévenir My-Chen.


— S’il vous plaît. Pouvez-vous lui suggérer de venir
cette semaine ? Le magasin risque d’être fermé quelques jours.


Ils comptaient disparaître, c’est ce que je pensais. Quant à
la Chinoise, Cartier et Conway ne l’avaient pas reconnue si elle était bien la « vedette »
du film que je tenais en main.


— Je n’y manquerai pas.


Il ne me restait qu’à retourner chez Alistair visionner la
cassette.


Je passai en accéléré le titre et les premières minutes du
film jusqu’au moment où le bourreau retira le drap rose qui recouvrait la
victime. Le corps menu de My-Chen apparut. Je reconnus la façon dont je l’avais
ligotée et bâillonnée, on n’y avait pas touché. Elle se mit à se tordre dans
ses liens avec une énergie dont je ne l’aurais jamais crue capable. Je compris
qu’elle cherchait à arracher son bâillon. Si elle pouvait se nommer, elle était
sauvée ; mais j’avais collé du sparadrap sur ses lèvres et serré les
cordes très fort par-dessus. Elle n’avait aucune chance, pas plus que je n’en
avais eu lorsqu’elle s’était amusée à suspendre des poids à mes seins. Le
bourreau la saisit à bras-le-corps et la plaça sur le tabouret puis glissa la
corde autour de son cou. La caméra fit un gros plan sur le visage de la jeune
femme, montrant les grosses larmes qui coulaient de ses yeux. La corde fut
tendue et les pieds de My-Chen ne reposèrent plus sur le tabouret que par
l’extrémité des orteils. Le regard désespéré qu’elle lança à la caméra – à moi,
car elle savait que je la regarderais – m’alla droit au cœur. Dieu, qu’elle
était belle et émouvante ainsi, s’il avait été temps encore j’aurais arrêté son
supplice et je l’aurais délivrée. C’était trop tard. Le bourreau défit son
bâillon et, d’un coup de pied, fit rouler le tabouret au loin.


— Je suis My...


Le cri s’était étranglé dans la gorge de la jeune femme. Je
n’eus pas le courage de la regarder mourir et je rembobinai la cassette. Il ne
me restait plus qu’à l’envoyer à son mari, mais j’avais autre chose à faire
auparavant. Je cachai l’enregistrement dans le double fond de ma valise et pris
ma voiture pour aller retrouver Miles qui devait m’attendre dans le drugstore
de Perdido Street.


Il jouait au flipper quand j’arrivai.


— Ah ! Carol. Le mec s’est taillé. Il a fourgué
les quatre magnétoscopes dans sa bagnole, puis il a filé. J’ai essayé de vous
appeler, mais vous étiez déjà partie. Alors, j’ai attendu ; de toute façon
j’avais rien pour le suivre, c’était râpé.


— Tu as bien fait. Je pense qu’il a dû aller chez sa
sœur ou, tout simplement, retourner chez lui. Alcide ou son copain nous
l’apprendront. Maintenant, autre chose : j’ai besoin de dynamite. ».
Connais-tu un chantier où on pourrait chaparder ça ?


— De la dynamite, mince alors, ça va péter ! Ben
si, j’en connais un le long du Mississippi. Les ouvriers quittent à cinq
heures, faudrait se pointer après.


— D’accord. On y va par la route ou par le fleuve ?


— Par le fleuve, de ce côté-là, c’est pas gardé.


— Entendu, je louerai un bateau. Maintenant, on va
faire le tour de tes amis, il faut savoir où est allé Conway.


Alcide n’avait vu personne arriver chez Henri Cartier, aussi
je lui recommandai de poursuivre sa surveillance et je pris la direction de
Twelfth Street. Là, un gamin noir de huit ou dix ans, surnommé Shorty en raison
de sa petite taille, nous apprit que notre homme venait d’arriver et avait
transporté les magnétoscopes dans la maison. Conway ne pensait donc pas
repartir tout de suite. Je donnai rendez-vous à Miles au Cajun Boat Rent sur
les bords du fleuve à dix-huit heures, une fois la nuit tombée, puis je retournai
déjeuner chez Alistair. J’étais en superforme comme à l’aube d’une opération de
commando. C’est dans ces moments-là seulement que je me sens pleinement vivre,
exaltée par la sensation du danger, par la proximité de la mort. Jusqu’à
présent cela avait toujours été celle des autres, un jour – bientôt j’espérais
– ce serait la mienne. Alors, je trouverais enfin le repos.


Je dormis une partie de l’après-midi, complètement détendue,
prête à l’assaut final. Vers dix-sept heures, je glissai la nouvelle cassette
dans une enveloppe et j’y ajoutai une courte note tapée sur l’ordinateur
personnel trouvé chez le secrétaire d’Alistair : «Voici ce que “Doctor
Jazz” a fait de votre femme. Si vous voulez savoir qui est “Doctor Jazz” et où
il se trouve, soyez chez vous ce soir à vingt-deux heures. On vous télépho- nera. »
Voilà qui devrait suffire. J’eus soin d’effacer ensuite le message de la
mémoire de l’ordinateur ; il ne pourrait permettre de m’incriminer. Je
pris la Ford et passai déposer l’enveloppe dans la boîte de Carminé Rapallo ;
je la laissai dépasser un peu et sonnai avant de m’éclipser, ainsi j’étais sûre
que la femme de chambre l’apercevrait.


Je n’avais plus qu’à descendre Saint-Charles jusqu’à
Poydras, puis au fleuve, face au ferry qui assure la desserte du quartier
d’Algiers, et suivre River Road. A l’entreprise de location de canots à moteur,
l’employé de garde s’étonna que je veuille me promener alors que la nuit
tombait. Je l’assurai que des amis organisaient un barbecue géant hors ville
sur les berges du Mississippi et que je voulais leur faire la surprise
d’arriver par l’eau et non par la terre. Par chance, la pluie ne menaçait pas
et rendait mon mensonge vraisemblable. Finalement, il accepta de me louer une
vedette rapide contre un reçu de carte de crédit signé en blanc.


J’avais aperçu Miles qui m’attendait un peu plus loin sur un
petit appontement. Je m’arrêtai un instant pour l’embarquer puis je pris de la
vitesse. Au passage nous croisâmes le Queen Creole, un des bateaux à roues à
aubes, étincelant de mille feux électriques. Il était parti pour son dîner en
musique quotidien, un attrape-nigaud pour touristes m’avait-on assuré,
nourriture de fast food et orchestre de patronage. En revanche, sa silhouette
illuminée se détachant sur les ombres de la rive était assez impressionnante ;
je ralentis pour l’admirer au passage.


— Il est beau, hein ! me dit Miles fièrement.


— Assez, oui. Nous allons encore loin ?


— Dix minutes si vous foncez comme au début. La
vitesse, c’est bath, j’ai l’impression de voler.


J’accélérai. Les derniers entrepôts disparurent sur les
rives, nous avions dépassé la zone urbaine. Des arbres se découpaient sur le
ciel de temps à autre ; bientôt Miles me désigna des bâtiments bas qui se
détachaient à peine du paysage dans le crépuscule. Je réduisis la vitesse et me
rapprochai du bord. Tout paraissait désert.


— Arrêtez-vous au prochain ponton, Carol. Il vaut mieux
que j’y aille seul, je passerai plus facilement inaperçu. Que vous faut-il
exactement ?


— Quelques bâtons de dynamite, de quatre à huit. Rien
d’autre.


— Pas de mèche ? s’étonna-t-il.


— Non, je n’ai pas l’intention de m’en servir de cette
façon, ce sera plus spectaculaire. Je te raconterai. Maintenant, vas-y et
méfie-toi, il doit y avoir des gardiens.


— Un seul, c’est un vieux nègre que je connais bien. Il
est à moitié sourd. Vous bilez pas.


Il se coula dans l’obscurité et disparut à mes yeux. Cela
m’ennuyait de lui faire prendre ce nouveau risque, mais il connaissait les
lieux, moi pas, et j’étais bien décidée à lui venir en aide en cas de pépin. On
ne laisse jamais tomber ses camarades de combat. La nuit noire était maintenant
venue, je ne voyais plus rien et aucun bruit ne me parvenait. J’enrageais
d’attendre bêtement dans ce canot, j’aurais dû accompagner le gamin ; même
si je ne lui avais été d’aucune utilité, au moins j’aurais participé à
l’action. Soudain, je vis une forme noire surgir, Miles grimpa à bord serrant
quelque chose contre lui.


— Tout va bien, on peut y aller, me dit-il.


— Tu as trouvé ce qu’il me fallait ?


— J’ai huit bâtons, et personne ne m’a vu. Ils ne s’en
apercevront même pas, c’est foireux là-dedans.


Je démarrai et revins à mon point de départ. Je déposai
Miles un peu avant d’arriver après lui avoir expliqué où était garée ma
voiture, puis j’allai rendre le canot, prétextant que le barbecue avait été
annulé. Le jeune garçon était arrivé à l’auto avant moi, il avait dû courir car
il était un peu essoufflé.


— Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Miss Carol ?


— Le tour de tes copains, je veux savoir où sont mes
oiseaux. J’espère qu’ils ne se sont pas encore envolés.


Magazine Street était le plus proche. Alcide était là,
fidèle au poste. Blanche Conway était rentrée à six heures trente comme à
l’ordinaire, puis elle était repartie en voiture avec Henri Cartier une demi-heure
plus tard. Aïe ! Cela pouvait être mauvais. Je renvoyai Alcide chez lui,
sa surveillance était devenue inutile, puis je fonçai à Twelfth Street. Shorty
me rassura aussitôt en passant sa bouille réjouie par ma vitre baissée :


— Ils sont là. Miss, la dame et les deux messieurs.


— Tu es un chef. Maintenant, filez à la maison, Miles
et toi, je vous raconterai demain.


Miles rechigna, il voulait rester avec moi jusqu’au feu
d’artifice et je dus me montrer ferme. Une fois les deux gamins partis, j’allai
jusqu’à un téléphone public et formai le numéro de Carminé Rapallo. La femme de
chambre me répondit et je demandai à parler à son patron de la part de la
personne qui lui avait envoyé une cassette de « Doctor Jazz ».
J’avais placé la toile de mon sac sur le microphone pour altérer le son ;
le procédé n’est guère efficace et je dus en plus modifier le timbre de ma
voix.


— Qui que vous soyez, si vous savez quelque chose,
dites-le ! rugit Rapallo dans le téléphone. Je vous paierai ce que vous
voudrez, mais je veux me venger de ces salauds !


— Moi aussi. Ils sont trois : Henri Cartier,
Blanche et Honoré Conway. Ils sont en ce moment au 1217, Twelfth Street.
J’étais avec Honoré et il m’a larguée, je veux sa peau.


— Je vous récompenserai. Où puis-je vous joindre ?


Je raccrochai doucement. Rapallo n’était pas fou, il aurait
bien voulu éliminer un témoin gênant. J’espérais lui avoir donné le change avec
mon numéro de femme jalouse. Enfin, l’essentiel était qu’il s’occupe de ce trio
d’assassins. J’allai prendre les bâtons de dynamite et les attachai quatre par
quatre, puis j’examinai la maison de Conway. Elle était basse, peinte en blanc,
trois marches permettaient d’accéder à la porte d’entrée. Deux fenêtres
s’ouvraient au rez-de-chaussée, l’une était éclairée. Je m’approchai du côté de
la pièce sans lumière et déposai un paquet de dynamite juste à droite de la
première marche, puis je fis rouler l’autre sous la fenêtre éclairée. Les deux
étaient dans la ligne de tir de la vitre avant de ma voiture. Il ne restait
plus qu’à rejoindre la Ford et à attendre.


Je déteste habituellement les planques, je m’ennuie trop,
mais celle-ci avait une saveur particulière. Deux groupes de criminels allaient
s’affronter, et j’étais là pour faire en sorte qu’il n’y ait ni vainqueur ni
vaincu, seulement des crapules en moins. C’est dans ces moments-là que j’avais
réellement le sentiment de servir mon pays, et qu’on ne vienne pas me parler du
respect des lois et autres balivernes qui n’ont pour but que masquer la lâcheté
de mes concitoyens. Ce n’est pas aux autres de combattre le crime et de rendre
la justice, c’est un devoir qui incombe à chacun d’entre nous.


Une Cadillac six portes venait d’apparaître, je me tassai
sur mon siège, laissant dépasser juste un œil. Je vis Carminé Rapallo en descendre,
suivi de quatre hommes armés de mitraillettes – les grands moyens, quoi !
L’un d’eux s’approcha de la maison de Conway tandis qu’un autre essayait de
faire le tour par-derrière. Il n’y avait pas de sortie, Shorty l’avait déjà
vérifié, la construction était appuyée au dos d’un petit immeuble. L’homme
revint et fit son rapport à Rapallo qui se dirigea alors vers la porte
d’entrée. Une rafale fit sauter la serrure et les cinq hommes se précipitèrent
à l’intérieur de la pièce. Il y eut un coup de feu suivi du crépitement d’une
arme automatique, puis du hurlement d’une femme, Cartier ou Conway avaient dû
tenter de se défendre. Je sortis le P38 que j’avais récupéré sur l’homme de
Perdido Street, ôtai le cran de sûreté et appuyai le canon du revolver contre le
rebord de la portière. Trois minutes s’écoulèrent encore, Rapallo devait
interroger le ou les survivants ; déjà quelques voisins entrebâillaient
leurs fenêtres pour savoir d’où provenait la fusillade. Le Rital avait intérêt
à se dépêcher, la police n’allait pas tarder à arriver. Une nouvelle rafale de
mitraillette se fit entendre, l’interrogatoire était terminé. Rapallo et deux
de ses porte-flingues surgirent et dévalèrent les quelques marches du perron.
Je ne voyais pas les bâtons de dynamite, mais je savais exactement où ils se
trouvaient par rapport aux marches. Je tirai. Les trois hommes furent projetés
en l’air comme des marionnettes de chiffon. « Donne le bonjour à My-Chen
de ma part, Carminé », me dis-je en moi-même.


Deux comparses étaient encore à l’intérieur, probablement
stupéfaits et apeurés par la tournure prise par les événements. Cette fois de
nombreuses fenêtres s’étaient ouvertes et des gens commençaient à sortir sur le
pas de leur porte. Les hommes de Rapallo ne pouvaient s’éterniser sous peine
d’être pris et condamnés pour meurtre. Comme je m’y attendais, ils préférèrent
éviter la porte d’entrée en flammes, ouvrirent la fenêtre et sautèrent ;
je visai soigneusement le deuxième paquet de dynamite et tirai. Les deux
gangsters furent pulvérisés. Je démarrai en trombe et quittai les lieux. La
maison de Conway avait pris feu et l’incendie risquait de se propager aux
habitations voisines. J’avais promis au D.A. et au lieutenant de ne pas mettre
leur ville à feu et à sang, mieux valait ne pas traîner dans les parages. Je
rattrapai West Métairie Avenue et retournai vers le centre ville ; en
chemin, je croisai plusieurs voitures de police, toutes sirènes hurlantes qui
fonçaient vers le lieu du sinistre.


Au fond, je devais être un peu menteuse, mais je n’en
ressentais aucune honte.


Il n’était pas tard, onze heures du soir à peine, et je
n’avais pas sommeil tant les dernières minutes m’avaient exaltée, aussi je
décidai de retourner vers Decatur pour prendre une dernière consommation au
Café du Monde. J’enfermai mon arme dans le coffre à gants de la voiture, je
m’en débarrasserais cette nuit même dans un endroit sûr ; les explosions
avaient probablement rendu les balles non identifiables, mais on ne prend
jamais assez de précautions.


Il faisait beau et pas trop chaud, une vraie soirée
printanière comme on en rencontre rarement sous les tropiques. J’étais bien,
détendue, comme après toute mission menée à son terme. Le major pourrait être
satisfait de moi, le trafic de drogue était stoppé, ses organisateurs arrêtés
ou morts. J’avais en outre résolu un double crime et mis fin à un répugnant
marché de snuff movies ; que demander de plus ? D’accord,
j’avais dû procéder à quelques éliminations, mais il faut savoir si l’on
recherche l’efficacité ou la légalité. J’avais faim, je commandai le
traditionnel café crème et une double ration de beignets ; ce soir encore,
je n’avais pas eu le temps de dîner. J’achevais le dernier gâteau quand
j’aperçus deux policiers en uniforme se diriger vers moi. Ils me saluèrent
poliment et l’un d’eux me dit :


— Le lieutenant Linga vous cherche, Miss. Il vous
demande de le rejoindre au 1217, Twelfth Street. Carminé Rapallo a été abattu
là-bas.


Je manifestai toute la surprise souhaitable et leur demandai
de m’accompagner, prétextant ne pas connaître le quartier. En fait, je ne
tenais pas à ce qu’un voisin reconnaisse mon coupé Ford ; mon départ,
juste après les explosions, avait pu être remarqué. Ce fut donc une patrouille
qui me conduisit. Tout le quartier était bloqué, car les pompiers avaient
déplacé des forces importantes pour combattre l’incendie. J’aperçus Linga qui
discutait avec un des assistants du D.A. et Bud Hawks. Celui-ci me vit le
premier et vint à moi.


— C’est toi qui es à l’origine de ce joli feu
d’artifice ?


C’était plus une accusation qu’une question ;


Bud connaissait mes petites manies et mon goût pour les
explosifs. On ne se refait pas. C’était d’ailleurs pour avoir fait sauter le
quartier général du Dragon vermeil, à Tokyo, qu’on m’avait mise en disponibilité ;
j’aurais sans doute dû demander poliment aux revanchards qui l’occupaient de
quitter les lieux avant d’appuyer sur le détonateur !


— Je ne sais pas de quoi il s’agit.


— Sept morts dont ton ami Carmine Rapallo, deux
explosions, du plastic probablement, un incendie : c’est du Carol tout
pur. Tu ne pouvais pas laisser le travail inachevé, il te fallait Rapallo,
quitte à en tuer six autres pour l’avoir.


— Ce que tu dis est ridicule, Bud, c’est le dépit qui
te fait parler. Ah ! Voici le lieutenant.


— Bonsoir, Carol, je vois qu’on vous a enfin trouvée.
Le feu est maîtrisé et nous avons pu entrer. Ce n’était pas beau à voir. Il y
avait trois cadavres à l’intérieur, deux hommes et une femme, à moitié brûlés.
Leurs corps étaient criblés de balles, les mitraillettes des hommes de Rapallo,
assurément. Une exécution classique entre gens du milieu ; en revanche,
les explosions restent inexplicables. Il faut attendre le rapport du labo pour
avoir une idée de ce qui a bien pu se produire. J’avoue que je ne comprends
pas.


— Quelqu’un savait peut-être que Rapallo allait venir
et lui a tendu un piège, suggéra Hawks.


— Possible.


— Moi, je vois les choses comme ça, reprit Bud. Ces
gens ont truandé notre Rital, une tierce personne lui fait savoir qu’il peut
les trouver à cette adresse. Il se précipite, les abat et son infor- mateur,
qui le guette, fait sauter deux pains de plastic quand il ressort. Qu’en
penses-tu, Carol ?


Il s’approchait dangereusement de la vérité ; c’est ça
l’ennui, quand on a travaillé trop longtemps avec quelqu’un, il connaît vos
méthodes. Je jugeai plus prudent d’abonder dans son sens.


— Je crois que tu as raison. Il doit s’agir d’une
guerre de gangs, quelqu’un aura voulu éliminer à la fois ces gens et Rapallo,
peut-être pour reprendre le trafic de drogue à son compte maintenant que Casey
Jones est sur la touche.


L’idée plut au lieutenant.


— C’est vraisemblable. Je voudrais bien savoir ce que
trafiquaient ces individus. On a retrouvé quelques papiers qui ont échappé à
l’incendie. L’un des hommes s’appelait Honoré Conway, il est inconnu à nos
sommiers. Holborn s’est précipité chez Carminé pour effectuer une perquisition
en règle, il découvrira peut-être quelque chose qui éclaircira ce curieux
développement de l’affaire. Tout cela est bizarre. Passez demain matin à mon bureau,
nous ferons le point.


Il s’éloigna pour rejoindre l’adjoint du D.A. qui lui
faisait signe et je me retrouvai seule avec Hawks. Il me regardait méchamment.


— D’accord, tu ne les as pas tous tués, mais on ne
m’ôtera pas de l’idée que c’est toi qui as fait sauter le Rital. C’est ton
style tout craché.


— Et quand cela serait ?


— Je sais, je sais, le major t’approuvera. Un ennemi
doit être mis hors d’état de nuire par tous les moyens, et un trafiquant de
drogue est un ennemi de la société. Chaser est aussi facho que toi, mais Linga
respecte la légalité, lui, et s’il peut prouver ta culpabilité, il t’inculpera
de meurtre. Là, je me marrerai.


— C’est ça, marre-toi, pauvre minable. Tu as toujours
été à la traîne dans cette affaire ; il serait temps que tu prennes ta
retraite, tu n’es plus dans le coup.


Je lui tournai le dos et partis à travers la foule qui
stationnait derrière les voitures des pompiers et de la police. Un peu plus
loin, je hélai un taxi en maraude et me fis conduire près du marché français où
était garé mon propre véhicule, puis je rentrai chez Alistair. En passant près
du lac Pontchartrain, je jetai le P38 dans l’eau. Bud avait raison au moins sur
un point, Linga n’hésiterait pas à m’inculper s’il parvenait à trouver une
preuve formelle de ma culpabilité.


Bande de petits fonctionnaires minables !
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New Orleans Function 2 (Oh ! didn’t he
ramble)


Il était un peu plus de dix heures quand je fus introduite
dans le bureau du lieutenant Linga le lendemain matin. Il me salua d’une
inclination de tête sans me tendre la main ; je lui trouvai son air des
mauvais jours. Sans doute la police avait-elle découvert la cassette montrant
la mort de My-Chen et la note qui l’accompagnait. Ma première intention avait
été d’aller les récupérer, mais Linga m’en avait empêchée en m’apprenant que le
lieutenant Holborn s’était précipité chez Rapallo pour perquisitionner. Je
sentais que j’allais passer un moment désagréable.


— Nous croyons avoir une idée de ce qui s’est passé
hier soir, Miss Evans. J’avoue que je suis un bien mauvais policier ;
j’ignorais tout du bateau de la Baronne et je ne me doutais pas qu’on faisait
des snuff movies à La Nouvelle-Orléans. Pourtant vous y aviez fait
allusion lors d’une de nos premières rencontres. La façon dont vous êtes
parvenue à découvrir tout cela en si peu de temps me dépasse. En revanche, je
crois être un honnête homme et le matin je peux me regarder dans la glace quand
je me rase. Vous, Miss Evans, vous m’êtes très supérieure sur le plan
professionnel, je le reconnais, mais humainement vous êtes un monstre.


— Vous devenez grandiloquent, Ralph. Qu’est-ce que
c’est que cette histoire de snuff movies ?


— Vous le savez très bien. Cartier et Conway ont
réalisé quinze numéros de « Doctor Jazz », un snuff qui était
ensuite vendu à la Menthe Boutique par Blanche Conway. Dieu sait comment vous
en avez été informée ; en tout cas, la vendeuse du rez-de-chaussée vous a
formellement identifiée. Vous êtes venue plusieurs fois ces derniers jours et
toujours au sous-sol, là où se tenait la fille Conway. Cette série, « Doctor
Jazz », avait un thème unique : la pendaison. Seule la victime
changeait. My-Chen a été la dernière. La cassette montrant la mort de sa femme
a été envoyée à Rapallo, accompagnée d’une note puis d’un coup de téléphone
donnant les noms et l’adresse des coupables. C’est une femme qui appelait.


— Et vous croyez que c’est moi !


— Vous seule aviez les motifs, la détermination et la
cruauté nécessaires. Vous, celle qu’on nomme la Tueuse. Tenez, voyons combien
de gens vous avez liquidés directement ou indirectement dans cette affaire.
Available Johnson (couteau), Joseph Ladnier (balles plus alligator), Johnny
Craig (mains nues), Luigi Stefanelli (couteau), My-Chen Teng (pendaison),
Carminé Rapallo et ses quatre tueurs (dynamite). Ça fait dix, et on peut y
ajouter Blanche Conway, Honoré Conway et Henri Cartier que vous avez fait
abattre. Joli tableau de chasse.


Il en oubliait un, le type de Perdido Street dont je n’avais
jamais su le nom, mais je n’allais pas chipoter.


— Pour les quatre premiers, il s’agissait de légitime
défense ; pour les autres, je nie, naturellement.


— J’ai peur de ne pas être d’accord avec vous. Dans
presque tous les cas, nous sommes en présence de meurtres commis de sang-froid
et avec préméditation ; le plus horrible étant celui de My-Chen, bien
entendu. Dire que je vous ai crue quand vous m’avez donné votre parole que vous
n’étiez pour rien dans son enlèvement.


Je n’avais jamais rien dit de tel, j’avais seulement affirmé
ne pas l’avoir tuée et ignorer où elle se trouvait, ce qui était techniquement
exact. Linga n’avait qu’à apprendre à écouter. Il commençait à m’échauffer les
oreilles.


— Vous vous contentez d’affirmer, Ralph, où sont vos
preuves ?


— Je n’en ai pas, vous le savez bien. Vous n’avez
laissé aucun témoin derrière vous, que des cadavres.


— Alors, sur quoi fondez-vous vos accusations ?


— Il y a des coïncidences inacceptables. Pourquoi ces
fabricants de snuff auraient-ils enlevé My-Chen ? Admettons qu’ils
aient eu un compte à régler avec Rapallo ; peut-être auraient-ils kidnappé
sa femme, mais ils ne l’auraient jamais exécutée, c’était du suicide. Or, elle
n’a pas été prise au hasard, mais enlevée chez elle ; il s’agissait d’un
acte délibéré. Seul quelqu’un qui en voulait personnellement à Carminé et à
My-Chen a pu avoir une idée aussi machiavélique. Quelqu’un de cruel et sans
pitié, quelqu’un qui ne craignait pas l’organisation des gangsters. C’est vous
qui avez assommé Rapallo et coupé les cheveux de la Chinoise pour que Cartier
ou Conway ne la reconnaissent pas. Comment la leur avez-vous livrée ? Là,
je nage complètement.


— Tout cela ne tient pas debout, Ralph. Comment
aurais-je pu connaître l’activité de ces gens ? Comment aurais-je pu leur
faire accepter de filmer la mort de cette femme en particulier ? Elle aurait
dit qui elle était, que diable !


— Elle était bâillonnée... Par eux, allez-vous me dire,
et c’est vraisemblable. Écoutez, Miss Evans, je ne sais pas comment vous avez
fait, c’est vrai, je ne pourrai jamais le prouver, c’est vrai, mais je sens que
c’est vous qui êtes derrière tout cela. Jusqu’à l’emploi d’explosifs qui,
d’après votre collègue, est un de vos signes distinctifs. J’aurais dû vous
faire suivre jour et nuit dès la minute où j’ai su qui vous étiez.


— Vous vous laissez influencer par les racontars de Bud ;
il est nul, alors il me hait. Tous les gens que vous avez cités étaient des
crapules et leur mort ne m’attriste pas, sauf une peut-être. Celle de My-Chen.
Quoi que vous en pensiez, d’une certaine façon, je l’aimais. Je suis triste
qu’elle ait été tuée, si j’avais pu l’empêcher, je l’aurais fait.


Là encore, je ne mentais pas. Dans ses derniers instants, la
jeune femme m’avait émue et je lui avais pardonné ; s’il avait été temps
encore, je l’aurais secourue.


Linga me considéra un moment en silence Un pli profond
barrait son front.


— Désolé, Miss Evans, je ne vous crois plus.


Il y eut un silence pesant. Pour faire diversion, je demandai :


— Avez-vous identifié l’homme qui se cachait derrière
Rapallo et Casey Jones ?


— Oui, ce qui prouve que les procédures classiques ont
aussi du bon. En étudiant la comptabilité de l’entrepôt où arrivaient les
bouddhas remplis de drogue, nous avons fini par identifier l’homme qui passait
les commandes. En fait, le véritable patron du trafic de drogue pour toute la
Louisiane.


Là, j’étais intéressée.


— Quelqu’un que je connais ?


— Je ne crois pas. Il se nomme James Brother.


— De la firme Brother, Brother & Leblanc, je parie.


— Exact. Il s’agit de l’aîné, un de nos plus éminents
notables.


— Voilà qui explique bien des choses, rappelez-vous ce
que nous a déclaré Casey Jones. Il avait appris que Me Coulomb s’était enquis
de l’identité du propriétaire du Maison Blanche auprès du cabinet Brother,
Brother & Leblanc ; autrement dit qu’il commençait à enquêter. Mais
par qui Casey l’avait-il appris ? En fait, l’avocat avait dû s’adresser
sans le savoir au patron de Jones et signer ainsi son arrêt de mort. Je ne
serais pas étonnée d’apprendre que c’est ce James Brother qui a ordonné à Casey
d’éliminer George Coulomb.


— C’est possible, le procès le révélera peut-être ;
en tout cas, voilà qui clôt définitivement le dossier. Votre collègue prend
l’avion de seize heures pour Washington, je vous serais reconnaissant de partir
avec lui.


— Non, je ne peux pas.


— Non seulement vous le pouvez, mais vous le devez. Si
je ne me suis pas bien fait comprendre, je vous ordonne de quitter la ville ;
et, s’il vous faut un ordre écrit du chef de la police, je l’obtiendrai.


— C’est toujours non, Ralph. A seize heures, je serai à
la mairie pour y recevoir mon diplôme de citoyenne d’honneur de La
Nouvelle-Orléans. Tous mes amis y seront, vous viendrez, n’est-ce pas ?














Discographie


En écrivant ce livre, l’auteur a écouté les enregistrements
suivants : doctor jazz : Jelly Roll Morton’s Red Hot Peppers, 1926. way
down YONDER IN new Orleans : Jimmie Noone and his New Orleans Band, 1936.


NEW ORLEANS function – 1 (Flee as a bird) :
Louis Armstrong and his All Stars, 1950.


CANAL STREET BLUES : King Oliver’s
Creole Jazz Band, 1923.


ALLIGATOR CRAWL : Fats Waller, 1934. royal
garden blues : Bix Beiderbecke and The Wolverine Orchestra, 1924.


HIGH society : Monk Hazel and his
Bienville Roof Orchestra, 1928.


PONTCHARTRAIN blues : Jelly Roll
Morton’s Red Hot Peppers, 1930.


SOUTH RAMPART street parade : Kid Ory
and his Creole Jazz Band, 1953. mahogany hall stomp : Louis Armstrong with
Luis Russell’s Orchestra, 1929.


SAINT-LOUIS blues : Original Dixieland
Jazz Band, 1921.


NEW ORLEANS hop scop blues : Clarence
Williams Blue Five (with Sidney Bechet), 1923. basin street blues : Sweet
Emma and her Preservation Hall Jazz Band, 1964.


PERDIDO STREET BLUES : New Orleans
Wanderers (with Johnny Dodds), 1926.


OH ! miss hannah : Paul Whiteman
Orchestra (with Bing Crosby and Bix Beiderbecke), 1929.


TWELFTH STREET rag : Kid Ory and his
Creole Jazz Band, 1949.


NEW ORLEANS FUNCTION – 2 (Oh ! didn’t
he ramble) : Louis Armstrong and his All Stars, 1950.
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